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E-PIES ¿DURSE? 

DE COUR , tradait de luy, fut ho. 
nore de la proteftion de LOUIS LE 
GRAND, €> Joútien: encore Peffi. 
me que le Public en concut il y a qua- 
rante ans. Prejugó avantagenx pour 
fon HOMME UNIVERSEL que je 
donne aujourd'huy en notre Langue. 
Ory, MONSEIGNEUR , Jay 
cette confance que vous voudrez bien 
eftre le Protcitenr de cet autre He- 
ros de Gracien : j'ofe méme dire que 
vous avez_un interef? perfonnel a ne 
luy pas refufer cette grace. 

Eneffet, LHoMMEUNIVERSEL 
ef au fentiment de Gracien, un bom- 
me qui ralfemble en luy toutes les 
belles qualitex qu'on peut acquerir 
aver le plus riche fonds qu'on puifle 
recevoirde la nature. Ce fonds , ef 
un Efprit extraordinaire, un Gé- 
nie privilegié. Ces qualitez_ font : 
La fuperiorite dans la maniere de 
parler, € d'agir : Le talent des 
promptes 8 heurcufesreflources: 
l'art de penetrer les hommes, 
de leur eftreimpénétrable : le fe- 


PABAS IARE. 

cret de Ícavoir atrendre: La ca- 
pacité de le préter a tout: L'adi- 
vité jointe a Pintelligence : l'ha. 
bileté de faire en tout un choix 
convenable : L*érudition grave 
sx fericule , relevée par la lege- 
reté, XX par Penjoúment des bel. 
les Lettres: La juftefle de difcer- 
nement, la fureté de gouft: La 
connoiflance critique de chaque 
chofe ; celle des Grands Hom- 
mes, 8% particulierement desPrin- 
ces; céelle des Cours errangeres, 
de leurs divers interefts , des prin- 
cipes qui les font ou rétiffir, ou 
¿échoiier. 

Atestraits, MONSEIGNEUR, 
jereconnus fans peine quien tradui- 
fant Gracien , LHOMME UNI- 
VETSEL dont ¿l fait un portrait d'í. 
magination er de génic, fé trouvoit 
en Y. E. un objet veritable e reel. 
Alors,jemapplaudis, ¿il ef vray, 
de la refemblance parfaite entre ce 
que cet Auteurne croyoit queres pof. 
fíble de fon temps ; G ce que noms 
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PAPAS HEROE 
voyons fe realifer aujourd huy. Ainfe, 
MONSEIGNEUR , il ne ma 
point ejte libre de choifir a quije con. 
facrerois le Fruit de mon travail , 
auquel vous avez_un droit egalement 
naturel ¿y acquis. Je fuis avec un 
tres.profond refpelt , 


De voTRE EMINENCE, 


MONSEIGNEUR ; 


Le tres-humble 8 tres.obcillant 
lerviteur. 

J. pr CourBEviLLe,de la Com- 
pagnie de Jesus. 


e esa 
PREFACE: 


Ue l'on n'apprehende 

point icy une ample 
Préface , pour lervir de fup- 
plément a la petitefle de ce 
Volume. Perfuadé qu'un Li- 
-vre eft toújours aflez gros 
quand il eft bon , comme 
quand il eft mauvais ;je laifle 
a d'autres cette reflource ar- 
bitraire. A mon égard; c'eult 
elté commencer par m'éloi. 
gner de Pelprit de mon Au- 
teur, qui ne dit précilément 
que ce quil faut dire. D'ail. 
leurs , Lo merite 8 la difh- 
culté de le bien entendre , 
deux articles fur lelquels 'au- 
roislans doute infifté font dé- 


P R'EF'A%C EB. 
ja fufiflamment connus par la 
traduction de lonOraculo' Ma- 
aual ; dans laquelle on entre- 
voit un génie du premier or- 
dre. 

Je viens donc au neceflaire, 
quí elt dinftruire fur la na- 
ture d'un Ouvrage , traduit 
pour la premiere fois en no- 
tre langue. Cer Ouvrage elt 
intitulé dans VElpagnol : £l 
D:fcrero de Lorengo Gracian. 
Maisce mot Caftillan ne peut 
eltre rendu parceluy qui fem. 
ble naturellement y répon- 
dre en Francois; c'efta dire, 
par le Difcret , Car , quelle 
idée, lhomme difcrer nous 
fait-il naiftre dans Vefpric> Vi 
dée d'un homme qui fgaitpar- 
ler 82 fe taire á propos; d'un 

+ "Homme de Cour, 


PEREA CE. 
homme retenu , judicieux , 
modefte , prudent , capable 
d'un fecrer. Mais , quelque 
beau que foit ce caractere, il 
sen faut bien quil n'aille de 
pair avec celuy que mon Áu. 
reur peint lous cetitre, €/difl 
creso. Ce dernier, felon Gra- 
cien , raflemble en luy toutes 
les grandes € toutes les bel. 
les qualitez qu'on peut ac- 
querir, avecle plus heureux 
fonds que la nature puiíle 
donner. Á ce portrait, on ne 
Ígauroit reconnoiítre que 
lbomme confommé en tout , 
 Lhomme parfait , le fage, l'hom- 
me univer/el, Tous ces termes 
font employez tour a tour, 
pour marquerle Heros qu on 
pretend former ; le mot 
El Difcreto le trouye toújours 
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fynonime de compagnicavec 
ceux. | 

Cependant, de peurqu'on 
ne me traite d' homme avan- 
tageux, qui prend icy le ton 
decifif ; je cite d'abord les 
propres paroles de Dom Ma- 
nuel de Salinas dans un des 
préliminaires de'Ouvrageen 
queftion. Á pres avoir dit que, 
le feul titre promet beaucoup , 
mats qu il acquite encore au-de- 
la; parce que la caution de 

Jueces dans une entreprifo diffi- 
cile ef? , fa difficulce mefne, par 
_rappott aux gónios fapericurs ; 
il ajoute: Cer «Autear apprend 
aun bomme a dexenirparfait en 
sOMt: par confequent l ne lap- 
prend pas a tous. Solo el titulo 
promere mucho , pero de 
lempeña mas : que en Genios 
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de remonte , efta aflegurado 
el acierto, en la dificultad de 
aflunto... Enfeña a un hom- 
bre a fer perfecto en todo: 
poreflo, no enfeña a todos... 
Forma agora de Politica ge- 
neral un D:fcreto, | 

Mais, voicy en fecond lieu, 
le témoignage de Gracien 
melme ; il elt d'une évidence 
fur cette difcuflion litreraire, 
a ofter toute ombre de doute 
au critique le plus éclairé; 
pourvú quiil foit fincere a pro- 
portion, Dans le dernier dif. 
cours que jintitule, Le parta- 
- ge dela wiedo l Homme univer: 
fel ou du Sage; mon Aurteur 
s exprime en ces termes , au 
fujer de lPinconnu qu'il pro- 
pole alon Lecteur pour mo- 
delle : la Philofophie morale 
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le rendir honneíte homme; la 
Philofophie naturelle, la Cof- 
mographie , ec. le rendirent 
Ícavant ; l'Hiftoire en fit un 
homme habile , la Poéfie un 
homme d'efprit, la Rhetori- 
ue un homme éloquent, 
Veítude des faintes Lettres, un 
homme de pieté ; les refle- 
xions, Pulage , Pexperience , 
$8zc. tour cela enfemble en fit 
un hommeuniverfel un hom- 
me confommé en tout. Confe- 
uo con eflo ana univerjalidad. 
,. La felofofía moral le hizo... y 
todo el entoto genero confamado. 
Au refte; pluficurs raifons 
m'ontobligéacetre elpece de 
dérail; lans comprer celle de 
mettre par-la le Leóteur au 
fair.Quelques perfonnes dont 
le fuffrage aflure a un écri- 
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vain celuy du public , mais 
qui n'ont point lú El D¿/creco, 
m'avoient fait des difficultez 
lur le titre de Homme univer- 
Jfel: 8% Jay cru ne pouvoir pas 
me difpenfer d'y répondre 
icy : trop heureux , (1]'ay au- 
tant réiifli a les contenter que 
je le delire 8z que je P'efpere. 
D'une autre part ; Jay voulu 
d'abord prevenir tout repro- 
che d'oftentation , au ft 
d'un petit Volume que j'an- 
nonce d'une maniere aufh 
nouvelle qwelle elt pompeu- 
le: 82]'ay craint que d'avance, 
on nenvacculaft,comme par- 
le Longin, d'oavrir une grande 
bouche pour fonfler dans une pe- 
tite fúte. 

Mais, la leéture de cer Ou- 
vrage atrelftera pleinement , 
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ce que je n'en ay que comme 
indique. On y verra toures les 
qualitez $ tous les talens qui 
font un homme univerfel; un 
politique profond es un 
grand Capiraine,, un HON 
un parriculicr ha? File , quifgait 
le prefter atout; un homme 
d'érudition 8 de belles Let- 
tres ; 3% par.deílus tout cela, 
un homme vertueux: Toll 
elt Pébauche.tres imparfaite 
du caractere quemon Áuteur 
qualificen la langue, El Dif. 
cre to. 

Maintenant; a Pégard du 
nom de Laprelicó que e acien 
meta la tefte de ce Livre, ce 
n'elt point fon veritable abel 

il sappelloit Baltafar. aia 
co efl un nom fimulé, fous le- 
quel ce grand Linea avoit 
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les railons de le deguifer: 
Mais pour-Ígavoir que Gra- 
cien le nommoit Baltalar 8z 
non point Laurent; ilne fal. 
loit ni les recherches étran- 
geres , nilesiícavantes leótu- 
res que M. Amelotavoit fai. 
tes; 8 dont il eft loiiéay qua- 
triéme Dialogue de la maniere 
de bien penfer dans les Onura- 
ges d'efpriz. Ces deux Áuteurs, 
Pun lans aflez de critique, $e 
lautre d'une critique trop au- 
Ítere fur le Chapitre de Gra. 
cien, n'avoient qua lire les 
préliminaires d'El Difcreto ; 
1ls y aurojent trouvé le nom 
de Balrhafar Graciern tout au 
long. C'eft dans le Sonnet 
Acroftiche de Dom Manuel 
de Salinas qui commence par 
Ces vers. 
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Benjamin de Minerba , no ya en 

vano 

Al mundo el nombre recatar in- 

tentes , 
Lauro, el Laurel conque el natibo 
mientes , 

Te corona, ere. 

Cette preuve que Gracien 
sappelloir Baltalar , eft évi- 
dente , 8: prévaut toute Ícule 
aux recherches de M. Ame- 
lot : ces recherches laiflent 
toújours en parcil cas je ne 
Ígais quelle incertitude ; qui 
ne contente point des efprits 
quonpretendinftruire.Néan- 
moins, la preuve icy rappor- 
tée devoir fauter aux yeux 
d'un Ígavant qui va , pour 
ainf1 dire , a la découverte 
d'une anecdote quil eltime 
importante. Mais , une infi- 
nité de chofes beaucoup plus 
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eflentielles le font derobées 
a latrop legere artention du 
Traduéteur de ¿Oracle : une 
nouvelle traduction de ce 
meÍlme Ouvrage, toute préte 
a voir le jour ,fera foy de ces 
inatrentions , qui ont répan- 
du partour desobícuritez que 
l'on peut éviter. C'eft ala Pre- 
face de cette Traduétion que 
Pon referve une analyfle exa- 
¿te des Oeuvres de Gracien, 
leíquelles contiennent deux 
allez gros Volumes /x quarto. 
Je finis par laveu fincere 
des licences que jay prifes 
dans cette Traduction : la 
premiere eft, d'eftre quelque- 
fois Paraphrafte ; mais, le Ta- 
cite Elpagnol s'exprimeroit- 
il, Sentendroit-il en notre 
langue lans ce lecours? P'au- 
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tre licence eft, d'avoir fup- 
priméencompenfation quel. 
ques cours éloges; que jay 
licu d'artribuer moins 4 mon 
Auteur qua fon Edireur, fans 
parler du dégouft que ces élo- 
ges aflez déplacez € prelque 
monotones aurojent caulé. 
Javoué encore , que j'avois: 
ofé ramener au lens propre 
quatre ou cinq Chapitres al. 
legoriez dansl'Original; mais 
le lcrupule de ne le pas don- 
ner tel quil eft, Se la refle. 
xion que ces amulemens lir- 
teraires entrent aufli dans le 
carattere d'un Hommeuni- 
verfel, m'ont far changer de 
fentiment , ou plúrolt m'ont 
fait reyenir de mon erreur. 
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BALTHAZAR GRACIEN. 


CHAPITRE PREMIER, 
L'Efpriz € le Génie. 


Fl 'Esrr1T «le Génie 
3) font les deux fondemens 
2) de notre gloire « de no- 
tre élevation. La nature ne les 
réeunit pas toújours ; mais Part 
peuttoujours les perfe“tionner ot 
il les rencontre. 11 n'elt accorde 
qu'aux hommes extraordinaires 
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dé naítre avec beaucoup d'elprie 
$ avec beaucoup de génie tout 
enfemble : c'eft le concert de Pun' 
X de Pautre qui leur affure de la 
réputation e du fuccés. L'efprit 
feul, ala verité , n'elt pas indigne 
de notre eftime ; il doit l'efperer 82 
Pobrtenir a jufte titre. Néanmoins, 
il ne parvient a rien du premier 
ordre, X ne di en au- 
cun genre, sil n'eft accompagné 
du génic. Non , Pefprit feul ne 
fit ¡jamais qu'un demi merite, le- 
quel accuíe vainement Pinjuftice 
du fort $ le mauvais goút de fon 
fiécle. Pour ce qui eft du génie , 
sil le trouve auffi tout feul , il 
ne [ervira gueres qu'a faire apper- 
cevoir davantage le befoin hon. 
teux de Pefprit qui lui manque. 
Cependant , des hommes d'ail- 
leurs judicieux , ont crú qu'on ne 
pouvoit avoir du génie lans avoir 
de Vefprit a proportion. Ils ont . 
pretendu confirmer leur fenti- 
ment par le nom méme de la 
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chofe : le ñom de génie indique 
aílez , lelon eux , fon origine ; 8 
montre qu'il vient de lPefprit : en 
telle forte, que la mefure de celui. 
ci foit la old de celui-1a. Mais, 
Pexperience réclame fur cepoint, 
Xx s'infcrit en faux. Nous voyons 
tous les jours des perflonnes qui 
ont beaucoup d'efprit «% peu de 
génie , ou beaucoup de genie 8s 
peu d'efpric. 

Maintenant,comme ce font les 
qualitez de l'ame qui font la gloire 
de l'humanite ,il faut s'appliquer 
lans cefle a les cultiver toutes , $ 
Pefprit encore plus que les autres. 
L'cfprit eft dans P homme ce que 
le Soleil eft dans PUnivers , un 
- flambeau lumineux $ un orne- 
ment admirable. C'eft pour cela 
que les Poétes ont feint qu'Apol. 
lon, qu'ils ont regardé comme le 
Dieu dujour, étoit aufli le Dieu 
de Pefprit X de la fcience. Bien 
plus, Pefprit eft lartribut qui nous 
defigne, la marque qui nous dif- 
| A ij 
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tingue , € la preéminence qui 
nous releve davantage. Peut-on 
trop le faconner 8z Penrichir ? 
Quelque diftance que femblent 
.mettre entre deux hommes , la 
naiflance , le rang , les biens de 
fortune , ces deux hommes ne 
different en effet que par Pefprit : 
c'eft-la leur propre fonds qui les 
fait ou plus ou moins hommes. 
Cerrainement, intelligence don- 
ne a P Ange un avantage eflen- 
tiel fur Phomme , « a homme 
fur les bétes : il en eft de méme 
d'homme a homme par propor- 
tion. Telle eft la prérogative in- 
figne de Pefprit, qu'il n'appartient 
qu'a lui de nous élever au-deflus 
des objets communs  fenfibles; 
de penfer , de raifonner, de com- 
prendre , de penétrer dans les 
chofes les plus cachées , X d'en 
developper les principes ¿de pren- 
dre Peflorjufqu'a la Divinité , €£ 
d'ofer méme en déterminer Pel. 
fence , toute infinie quwelle eft. 
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Mais , il n'acquiert que par fon 
travail ce noble afcendant fur 
tout le rete; encore , ny arrive. 
c-il a , Sil manque quelque 
chole a la trempe dont il eft 
formé > 
La privation d'un feul des lens 
exterieurs retranche au corps une 
partie de la vie, 8 laifle llame 
méme en quelque forte défe- 
¿tueufe : elle demeure pour lors 
dans lP'impuiflance d'exercer les 
fonftrions qui répondent au fens 
dont nous lommes privez. Que 
font donc la plúpart des hommes 
aufquels il manque dans Vefprit 
un degré neceflaire, ou pour con- 
cevoir, ou pour raifonner > Car, il 
s'en faut bien que la conception 
$ le raifonnement ne foient que 
des termes fynonimes. 1ls difre- 
rencient quelquefois deux hom- 
“mes , finon pour Peflence , du 
moins pour Puíage de la raifon , 
prelqu'autant quiils differencient 
un homme d'une bére. 
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Le Renard critique de la Fable, 
ne pourroit-il pas s'écrier ala vúé 
de tant de gens que nous con- 
nolllons > Belle téte , mais fans 
cervelle : je découvre en toi le 
vuide que les Philofophes ont crá 
impoflible. C*eft une forte d'ana- 
tomie délicate que de creufer ainfi 
les chofes , X d'en fonder le de- 
dans. Un beau dehors nous fait 
illufion , 8 dérobe fouvent á nos 
yeux un fot. Que íi la montre 
avantageute eft 'fecondée d'un 
modefte filence , alors le plus 
ftupide des hommes impofera 
eut-étre au plus fpirituel. Le fi 
ld des perfonnes qui font d'une 
figure agréable, 8 qui fcavent fe 
compofer , fert comme d'azile 
VPabria leur bérile :11l tourne mé- 
me allez communément a leur 
avantage, parce que Pon fe fent 
plus de penchant a croire quils y 
entendent fineíle. 
Paflons á ce quí regardele Gé. 
nic. Un fieclo aveugle SKidolátre 


ÚNIVERSEL. 2 
a érigé le Génie en Déité , par 
une £lle exagoeration du bl 
quen ont les hommes, $ par une 
idee fuperftiticufe de lon excel. 
lence. Parmi ces Payens, ceux qui 
ont efté les moins vifionnaires 
v'ont pas encore laiflé d'appeller 
le Genie, l intelligence afoffante dee 
petiz Univers , C'elt-a-dire , du 
"Homme. Mais aujourd'hui une 
Philofophie chrétienne e raifon. 
nable ne diftingue point le plus 
beau génie d'un talent fuperieur , 
heureux, fingulier pour une cer- 
taine chofe dbosiucie , Ou pour 
pluficurs a la fois. Que le génie 
loit donc fingulier mais fans don- 
ner dans le bizarre ; heureux , 
mais , fans devenir temeraire y 
fuperieur , mais fans le permettre 
auParadoxe. 11 n”y a qu'un moyen 
qui foit infaillible lo ne tom- 
ber dans aucun defes defauts : ce 
moyen c'eft d'¿étre toújours atten.. 
uf 8 docilea la lumiere du bons 
lens. Un génie dece caractere fúx 
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eft un prodige qui ne s'offre point 
a nous tous les jours ; il eft peut- 
etre aufli rare qu'un heroifme qui 
ne le dément jamais. 

Ce génie extraordinaire n'eft 
ni un prefent du hazard , ni un 
effer de nos foins , quoiqw'il les 
demande tous : il eft le fruit d'une 
naiflance privilegide a laquelle le 
Ciela préfidé d'une maniere par- 
ticuliere, Voila fon principe. Sa 
fin,c'eft de ne former que de hauts 
defleins , d'afpirer aux premiers 
rangs , d'atteimdre enun mot le 
fouverain degré dans le parti au- 
quel il fe confacre : s'il le tourne: 
du cóté quil lui convient , ce 
choix judicieux lui fraye un che- 
min fúr au fucces 8 a la gloire. 

Un genie, quel qu'il foit, n'eft 
pas d'ordinaire propre a tout em- 
ploi , non plus qu'un efprit quel 
qwil loir , n'eft pas d'ordinaire 
proprea toute fcience , du moins 
pour s'y diftinguer. Souvent un 
senie mediocre reiffit allémenta 
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un pofte ou un génie éminent fe- 
roit embarallé , 8 fans honneur. 
Souvent auíli di génie fupericur 
Sí un genie fubalterne fe rencon- 
trent ¿ font d'accord fur la con- 
venance ou fur la difproportion 4 > 
mémes ésards. L a paflion , ou 2 
necefflité font faire ici de lourdés 
fautes : Combien de gens con- 
traignent leur génie a un .emploi, 
ou nen un emploi a a leur gé- 
nie > tels auroient porté la robbe 
avec dignité , a qui Pépee rira 
jamais Bien: 11 faut d'abord fe 
- connoítre, difoit Chilon, X en-- 
fuite le deftiner a quoi Pon eft né 
propre. 

Un homme raifonnable fe fent 
a peine quelque ufage des chofes 
S quelques lumieres acquifes , 
wil commence a s'etudier foi- 
méme : lorfqu'il fe fqait a fond , 
il Séyertué fur le talent qu'il 0 
reconnoítre en foi; il Pellaye, 11 
Papplique, il 1 exerce. Mais , par- 
ce que Pamour propre pourroit 
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nous ébloiir , 8£ nous parer d'un 
génie que nous n'avons point, il 
ne faut rien précipiter”, € il faut 
encore moins fe travailler «X s'ou- 
trer. Un talent forcé nous mettra 
perpetuellement a la torture y il 
aura toújours contre foi les vents 
Sí les étoiles , 8 ne fe produira 
que pour échoier. 

Au refte,il n'eftpas furprenant 
qu'un feul homme n'ait point un 
génie quí fufile a tout. Tant de 
nations entieres ne fourniflent pas 
toutes fortes de génies; celles-ci 
en donnent dans un genre, celles. 
lá dans un autre ,8 des Provin- 
ces tres-peuplees en font tout-a- 
fait depourvúeés : c'eft quele cli. 
mat influé peut etreautant fur la 
conftitution du génie que fur celle 
du corps.Quoiquiil en foit, Rome 
méme , la fameufe Rome n'en- 
fanta pas des génies de tous les 
ordres. Sans detailler ceux qui lui 
furent refufez , on Ícait qu'il lui 
manquojt une certaine fleur de 
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politefle qui caracteriloit Corin- 
the, que fes beaux efpritsalloient 
expres aCorinthe pour Pacquerir, 
8 qwil n'étoit pas permis a tous 
d'en rapporter ce soút delicar, 
D'ailleurs,la Ville la plus feconde 
en genies eft commeune terre fte- 
rilea cet égard pour quelques-uns 
de fes Habitans. Madrit qu'un 
orandP rince nommoit la mere du 
monde pour avoir misau jour tant 
de fublimes génies , avoit été en 
ce point une maraftre pour plu- 
leurs. 

Encore une fois , on doit toú- 
jours commencer par fonder € 
par bien deméler fon talent ; $0 
apres.cela le fixer a 'objet qui lui 
eft afforti. L' homme alors eft en 
état de jotiir du bonheur propre 
de Pefprir, puifqwil a trouvé ía 
vraie ibero Il ne faut point que 
le geay s'introduife dans un con- 
cert de Cygnes ; Ss elprit né 
pour le Barreau fe jetre dans le 
champ de Mars; qu'un génie pour 
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la politique refte dans le facré 
Vallon : c'elt étre hors de fon élé- 
ment. ) 
len elt qui prennent indiltinGe- 
ment le naturel de l' homme pour 
le genie : il me femble que c'eft 
confondre les chofes , 8z la com- 
plexion du corps avec une qualité 
de lame. J'avoiierai néanmoins 
que le génie fuit aflez le fonds du 
temperament $ du naturel :ainíí, 
le genie de la négociation XX des 
affaires fuppofe plus de phlegme, 
«X celui de la poélic plus de feu. Je 
m'imagine encore que par la mé- 
me railon que le génie d'un hom- 
me ne s'étend pas a toute efpece 
d'emplois , fon naturel aufli ne 
compatit pas avec toute forte de 
erfonnes ; Pun lui deplaít par fon 
Pue lombre , Pautre par fon 
caraétere jovial , celui-ci par ía 
vivacité , celuila par fa lenteur. 
Ceci le rend aflez fenfible, en 
jerrant un coup d'oeil fur les diffe- 
rentes Nations, ou la diverfité du 
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génie le reflent fort de la diverfité 
du naturel. Le naturel peíant $e 
morne de certains Peuples, les at- 
tache a des fciences plus pénibles 
SX plus férieufes : le naturel actif 
$ leyer de quelques autres , les 
orte a une litrerature plus aifée 
S plusagréable. J'ajoúte que des 
Peuples s'accommodent de l'hu- 
meur de leur Nation , en efti- 
ment le caractere du génie par les 
mémes endroits qu'une autre Na. 
tion ne fympatife pointavec eux, 
S les méprife : Tant, 'Aftre Na- 
tional a de pouvoir fur nos corps 
Sc lur nos efprits : 

Mais en des climats heureux , 
oú le riche naturel le vrai beau 
génie font plus communs , quel 
agrément n'eft.ce point que d'y 
vivre avec quelqu'un a qui Pon 
reflemble par ce double rapport 2 
11 importe extrémement de con- 
noítre un tel homme, de fe Patta- 
cher8 de fe le conferver. Alors, 
deux fages amis qui fe commu. 
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niquent leurs penfées fur leurs oú- 
vrages , ou fur leurs emplois , 
voútent mutuellement dans ce 
Commerce une douceur , 8 re- 
ciieillent desavantages qu'ils peu- 
vent feuls exprimer. Ce bonheur 
a lesdegrez, é crolta proportion 
de la bonté du naturel , 8z de la 
beauté du génie de part $e d'autre. 
Que peu de gens cherchent a le 
procurerun bonheur de cette na- 
ture : Le hazard previent fi fou- 
vent le choix , il décide prefque 
de tout, «X de nos amis, aufi bien 
que de notre état : c'eften partie 
pour cela que la plúpart fe plai- 
gnent de leur fort, « vivent en ce 
monde comme des avanturiers 
que leur imprudence a mis aux 
fers dans un Pays Etranger. 
Pour revenir a PEfprit 8% au 
Génie , nous ne déterminerons 
oint,lequel des deux mériteroit 
la préference , fuppolé que Pon 
eúta choifir parvoye de compen. 
fation ; c'eft-a-dire , vaudroit-il 
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mieux avoir moins de génie avec 
beaucoup d'efprit , que beaucoup 
de génie avec moins d'efprit > Ce 
quil y a de certain ,c'eft que Art, 
comme nous Pavons dit , peut 
toújours perfeétionner ces deux 
facultez de llame ; que la beauté 
de Pefprit 8 la beauté du génie 4 
la fois font des dons réfervez á un 
tres-petit nombre , 8 que de 
grands hommes refteront toute 
leur vie dans Pobfcurité , faute de 
ne fuivre pas Pinfpiration de P'un 
« de Pautre. 


MEA PLITRE. IL 


De la Superiorité , dans la maniere 


de parler € d'agir, 


A Nature humaine n'elt 
point comme l'heureufe Pan. 
dore qu'Hefiode a feinte. Pallas 
ny a pas mis la lagefle, Mercure 
Péloquence , Mars la valeur , ni 
Jupiter cette fuperiorité que nous 
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admirons en certaines perfonnes j 
foit qwelles parlent ou quw'elles 
agiflent: mais les réféxions les 
loins peuvent faire Eclore 8x faire 
croltre chaque jour des talens 
dont nous n'avons que les femen.. 
ces. C'eft ainfi que Pon s'éleve , 
enfin a je ne fcais quel afcendant 
quí impofe. 11 fuffit pour cela 
qu'on en ait deja au-dedans de foi 
quelque ébauche ; Pautorité que 
le merite s'attire aifément, une 
certaineaflurance que Pufage doit 
infpirer, achevent peua peu Pou- 
vrage. 

La plúpart des hommes don- 
nent ici dans deux extrémitez , 
dont Pune eftla timidité ,%« Pau- 
tre eft la prefomption. Quel 
ques-uns font fi timides de leur 
naturel , ou fiintimidez par la 
malignité d'autruy , qu'ils ne fe 
croyent capables ni de rien faire, 
ni de rien dire qui foit a propos. 
lis ont peut-étre un riche fonds 
auquel ils ne touchent point , 

parce 
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parce qu'ils ne lont pas aflez per- 
luadez qu'ils layent. Ils ne voyent 
en tout que du rifque , faififlane 
d'abord les obítacles fans avoir la 
premiere peníée d'un feul expe- 
dient. La vive idée qu'ils portent 
par-tout de leurinfufhifance , les 
tient dans une perplexité conti- 
nuelle ; ils tremblent d'entre- 
prendre quoique ce foit de leur 
propre mouvement : toújours in. 
decis fur ce qu'ils doivent faire ou 
méme vouloir , ils mettent, pour 
amí1 dire ,en arbitrage «X leur ef. 
prit 8 leur liberté avec un plein 
pouvoir a quiconque de les con- 
duire. | 
- D'autres au contraire préfu- 
ment d'eux-mémesa un point que 
rien ne peut les embarafler , 8% 
quwils fe (cavent tres-bon gré de 
tout ce quíilsfont ou qu'ils difent, 
lls font charmez de leur efpric , 
de leurs projers,de leurs manieres, 
de leurs difcours , de leur con- 
duite ; ce font de vrais Narcilles 

B 
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pleins d'amour propre. Difons 
micux ; ce font des peres fous de 
Icurs enfans , 4 mefure que ceux-ci 
font laids. Convaincus ferieufe- 
ment qwil n'eft rien a quoi ils ne 
foient propres , ils ne fe cachent 
point une prevention aufli vai. 
e; ils fe prefentent a tout avec 
un grand air de confiance € de 
triomphe ; 1lss'eftiment heureux, 
« ilsjotiiront long-temps de cette 
iMufion , parce quilsignorent, 4 
les entendre , ce que c'elt qu'é- 
choier, 8 ales voir , ce que c'elt 
qu'étre mécontent de foi. 

Le milieu entre ces deux ex. 
trémitez , eftune liberté noble , 
ane hardiefle honnéte « oppofée 
a la fombre retenué , uncafluran- 
cerailonnable, 8 ¿rablie ou fur la 
connoillance des chofes , ou fur 
Fautorité des annees , ou fur la 
diftinétion du rang. C'eft aflez de 
Punde ces titres pour étre en droit 
de parler £ d'agir avec aifance 
dans le Commerce de la vie. Le 
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«diraije > les richefles mémes pré. 
tent de la hardiefle a Pefprit , de 
la vrai-femblance aux plus mau. 
“valles railons , 8 de l'lagrément 
aux plus fades difcours. Heureu- 
les avances pour avoir de Paf: : 
cendant fur les autres + Auf , les 
fotifes du Riche font-elles fouvent 
applaudies, tandis que les oracles 
du pauvre ne font pas leulement 
écoutez ? 

Aprestout, le folide fondement 
de la fuperiorité dont il eft que. 
ftion, de celle qui doit ñous rena 
dre veritablement fupericurs aux 
autres, c'eft le merite reel. 11 faut 
avoir une parfaite intelligence des 
chofes , des matieres dutemps, de 
certaines fciences , des emplois , 
des affaires , de tout le manége 
dela vie húmaine. A Paide de ces 
lumieres , on entre avec une jufte 
confiance dans une hégociation , 
dans une affaire , de quelque 
nature qu'elle foir, $ Pon en for- 


tira avec honneur. On peut alors 
Bb 1] 
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parler en maitre, fans en afteGrer 
néanmoins Pair ni le ton ; on 
peutallervirles efpritsa fon parti, 
parce qu'il eft facile de les fub. 
juguer,quand on elt deja parfaite- 
- ment maítre du fujer qui les oc.. 
cupe «les partage. 

Cette forte d'afcendant n'elt 
point le fruit de la fpeculation 
toute feule ; pour y parvenir, un 
long ufage doit étre joint aux 
reflexionsg8ca Pétude. Il faut mé. 
me, fi Pon veut sy foútenir , que 
Pexercice , foit des affaires , bir 
des autres matieres , ne foit gue- 
res interrompu. Ce v'eft que par 
une habitude auf loigneufement 
entretenuég , que cet afcendant 
peut totijours fubíifter. Defor- 
_mais , On ne voit plus rien qui 

effraye , ni qui arréte; on fe fent 
toute la force de fon efprit, toute 
la préfence de fa raifon , toutes 
les lamieres propres de Poccafion 
qui vient s'offrir. 

Ceux qui ne travaillent pas de: 
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bonne heure, faute dy réfiechir, 
a le donner ce genre d'autorité , 
demeurent toújours dans une fe- 
crete défiance , qui couvre la meil. 
leure partie de leurs belles quali- 
tez, $ qui les efface prefque tou- 
tes, fi elle eft apperqúue. Cette dé- 
fiance produit naturellement la 
crainte ; la crainte nous decon- 
certe, % ce defordre devient un 
puiflant obítacle a Pufage de la 
railon £ du mérite. Bien plus , 
quwune défiance outrée vienne a 
s'emparer d'un homme qui parle 
en public , foit au Barreau , foit 
dans un Confeil , les fonttions de 
Pame reftent en lui fufpendués ; 
fon efprit s'égare , la conception 
le ferme , fon jugement fe perd, 
la mémoire letrouble, fon imagi- 
nation fe tarit fa langue fe glace ; 
tout l' homme eftinterdit dans lui, 
fans aítion , fans paroles : fút-il 
dP'ailleurs un torrent d'eloquence. 

Une defiance aufli exceflive de 
foi-méme ne fe raflure pas quel. 

| B ii; 


22 1 HomMmME 
quefois dans une converíation 
toute fimple XK tou e unic. On y 
paroít avec un air contraint quí 
ne pronoftique rien que de vul. 
aire ¿ on y parle d'un ton em- 
Bara , quí eft la marque aflez 
ordinaire d'un petitmerite, € qui 
laifle pour le moins une idée peu 
avantageule de nous. Mais une 
honnéte liberté, dont un confian- 
ce bien fondeeeft la fource , nous 
ouvre en ces rencontres un acces 
facile , nous fournit les chofes €z 
les termes convenables , $ nous 
concilie l'attention des plus cri- 
tiques du cercle. 

Cependant, il faut avoirici de 
la rerenué a un certain degré. 
Premierement , par rapport aux 
perfonnes qu'on ne connott point, 
on doit s"obferver davantage , €£ 
les obferver cux-mémes ; eflayer 
de decouvrir leur caradtere , 8% 
redoubler d'artention pour les 
pénétrer , fi Pon foupconne que 
ce font des hommes profonds. 
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Nous nous ctendons fur ce fujer 
dans un autre Traitc.* A Pégard 
des Princes , des Grands , % de 
tous ceux en general, que leur 
naiflance 8 leur dignité crablif. 
(ent nos Supericurs ,1l eft effenticl 
de rabattre de notre aflurance ; 
mais , fans qwune contenance 
trop timide y loit pourtant fubfti- 
tuce. 1l importe de bien connoítre 
en cesrencontres le jufte tempera. 
ment , le point précis entre les 
“deux extrémitez. D'une part, que 
- Pon prenne garde de ne pas cho- 
quer parune liberté d'¿gala egal : 
d'un autre cóté , que Pon ne fe 
dégrade point par une honte fer- 
vile ; que la retenué maille pas 
juíqu'a Oter Pallurance convena- 
ble , ni que Paflurance n'aille pas 
juíqu'a oublier le refpedt felon la 
cr quil eft dí. 

Mais il y a des gens d'un certain 
état dans le monde , qu'il eft bon 
de traiter toújours avec un air de 

* Avilos al Varon atentos 
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luperiorité , lors méme qu'on a 
recours á eux , 8í qu'on leur de- 
mande quelque chofe de leur ref. 
lort. Car , fi ces fortes de per- 
lonnages s'appercoivent qu'on les 
refpecte , je ne dis pas qu'on les 
apprehende , ilsfe montrent fers 
S$cimportansa toute outrance. Les 
hommes dont je parle font ordi- 
nairement de ceux que la naiflan- 
ce avoit fagement humiliés, $e 
que la fortune aveuglea tirés tres- 
mal.a-propos dela poufliere. Dieu 
nous délivre du Pelota de tous ces 
sens-la , n'a gueres bas Officiers 
de queique grand 8z fidelles hótes 
-d'anti-chambre. 

D'aflurance de la perfonne doit 
etre encore proportionnee a fon 
¿tar. Dans un Orateur , quelle 
foit 82 modefte $ ferme ; dans 
un premier Magiftrat, qu'elle foit 
e Ericuto Sí grave ; dans un Am. 
bafladeur, qu'elle foit un peu fiere 
XX engageante en méme temps ; 
dansun Géneral d'armée, qu'elle 
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foit hardie £ réfolué ; dans un 
Monarque , qw'elle foit tout enz 
lemble X majeftuente « facile. 
Au refte , Vaflurance ainíi regléc 
Smelurée fied bien aux moindres 
conditions mémes., ll eft des Peu- 
ples entiers a qui elle ne coúte 
rien ; elle leur eft prefque a tous 
naturelle, comme l'air deconcer- 
té elt naturel a d'autres Nations. 
Les Efpagnols fur-tout naiflent 
avec un penchant a dominer qui 
leurinfpire de Paflurance en quel. 
que forte des le berceau : apres 
cela , leur phlegme qui reflemble 
a Porgiieil fans l'étre, les y difpofe 
aifément , € Péducation enfin la 
perfetionne dans eux. Car , ils 
s'étudient uniquement a la lupe-: 
rioritésainíi que quelques Peuples 
ne le forment qua la louplefle. 

Pour abreger. Tels font les 
avantages de la liberté noble de 
Pame. Elle fert a rehaufler touten 
nous ; la figure méme , la repró- 
lentation , la démarche. Et ces 
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dehors, qu'on ne les regarde pas 
comme indifferens pour le fonds ; 
ils font desindices tres-prévenans 
en faveur de ceux qui les ont: ils 
leur frayent le chemin a Pafcen. 
dant fi neceflaire pourajoúteraux 
chofes un grand prix. Cet afcen- 
dant reléve leurs actions les plus 
communes , leur applanit mille 
difficultez qui fe feroient á tout 
autre qu'eux , leur gagne toutes 
les avenués de Peíprit , € attire 
de leur cóté tous les fuffrages. On 
diroit qw'ils ont recú de la nature 
une forte de droit d'ainefle a Pé. 
gard du refte des hommes ; €z 
quilstont faits pour les maitrifer, 
finon a titre d'office , du moinsa 
titre de mérite.Ce n'eft pas apres. 
tout , quils ayent toújours des 
qualitez fort fuperieures á celles 
de bien d'autres; mais, c'eft que 
leur heureufe hardiefle prévaut á 
plus de mérite fans elle 8 les con. 
lerve dans la poflefion de fu. 
periorité ou elle lesa enfin érablis.. 
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D'autres tout differens de ceux-ci 
ne fortent, fi on lofe dire, du fein 
de leur mere , que pour tomber 
dans une efpece de creido ls 
font toújours comme a la dépen- 
dance d'autruy pour en recevoir 
les impreflions , les fentimens, les 
goúts les manieres: de tout cela, 
ls 'ont rien en propre ; ils ne 
vivent,pour m'exprimer alnÍ1,que 
d'emprunt, fans aucun emploi de 
leurs facultez perfonnelles. C'eft 
pourquoi Pun d'eux fut autrefois 
nommé : Le debiteur du genre hu- 
main , € homme de rapport , € 4 
la Mofaique. D'autres enfin plus 
meprilables encore que ces der- 
niers, le déevoiient par profeflion 
a toutes lortes de complaifances 
ferviles 8 de láches flatteries. Ce 
font aflez fouvent ces hommes 
mémes , que la noblefle de leur 
naiflance a élevez au-deflus du 
commun ; mais que la baflefle de 
leur coeur doit mettre au niveau 
du plus abjedt vulgaire, 
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: Cependant, quelques avantages 
qu'entraíne apres foi la fuperiori: 
té dans la maniere de parler 8 
dagir , Moublions point qw'elle 
eltíujerre a des defauts. Un hom- 
me qui la poufle trop loin , eft 
accufé d'orgiieil , d'audace, de 
pedanterie, € d'affeter un em- 
pire defpotique fur tout le monde. 
li faut tacher de fe rendre le mal- 
tre des efprits par les voyes que 
nous avons montrees, $ non point 
pretendre d'en étre comme lety- 
ran. 


A 
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Dattente , on "Homme qui featt 
attendre, 
AE EGO RN 


: Ans un Char en forme de 
| Tróne , conftruit d'écaille 
de Tortué , 81 trainé par des Re- 
-mores,l'ArTENTE alloit par les 
vaftes plaimes du temps au palals 


| 


| 
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de POccas1on. Elle avancoit 
d'un pas majeftucux $ lent ; tel 
que la MaTURITE? le demande , 
lans le háter jamais, ni jamais fe 
deranger. Elle étoit appuyée fur 
deux couflins que la Nu 1 T lui 
avolt donnez: Oracles muets d'oú. 
yiennent fouvent les meilleurs 
confeils. Elle avoit un air véné- 
rable auquel chaque jour apporte 
de Pagrément; le front ouvert 


lferein malgre fes détrefles ; les 
yeux modelftes XX les regards con= 


duits par la DissiImuLaATION y le 
nez aquilin , figne de penetration 
XX de fagefle ; la bouche petite 8z 
les léyres reflerrées , de peur qu'- 
une parole de trop ne lui échappe; 
la poitrine large, afin d'y pouvoir 
garder mille lecrers,k de les ylaiL. 
ler meurir tous , Peltomac d'une 
force étonnante, í propre á de- 
vorer tout ,a tout digerer. Son 
cur elt une elpece de mer , ou 
il s'éleve de furicufes tempétes ; 
une mer ouverte a tons les correns 
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des paflions. Mais , PATTENTE 
toújours maítrefle d'elle-méme , 
n'en paroít pas plus emúg ; la rai- 
fon Co elCiiOS de fes paflions leur 
preícrit des bornes qu'elles ne 
franchillent jamais.Son vétement 
p'étoit pas magnifique ; il étoit 
propre néanmoiñs , comme ou- 
vrage de la BIENSEANCE. Sa 
Livree étoit de couleur verte, fem- 
blable a celle de l'EsperRANCE. 
Pour Couronne , une branche de 
Meurier fymbole de la prévoyan- 
ce lui ceignoit le front avec ces 
paroles: Qui feait difímuler , frait 
Yequer. | 

La PruDeNCE conduifoit la 
fuite grave de ATTENTE. Cette 
fuite n'étoit gueres compofée que 
d'hommes ; on y comptoit fort 
peu de femmes. Tous marchoient 
avec quelque appuy , commeil ar. 
rive a des gens d'ige 8 a desVoya. 
gcurs. Les Italiens occupoient le 
premier pofte, moins pour avoir 
ete les inaítres du monde , que 
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pour avoir fgú Pétre. 1l y avoit 
apres eux beaucoup d'Efpagnols, 
aílez peu de Francois , quelques 
Allemands $: quelques Polonois. 
Ces deniers juftifierent d'abord 
leur petit nombre , afin d'en pré- 
venir le reproche : ils l'attribue- 
rent plútoft au lensfroid qua Pel. 
prit pefant de leurs compatriotes. 
Au milieu de ces differentes na- 
tions , on decouyroit un grand 
vuide autrefois rempli parles An- 
elois, a ce qu'on dit ; mais depuis 
Henry VIII. ajoútoit-on ; ils ne 
le trouvent plus a la fuite de 
PArTeEwNTE. Les Politiques Chi. 
nois formoient un groupe tres. 
remarquable par la peda de 
leur habillement 8 de leur figure, 

Plus proche du Char de PAr. 
TENTE eftoit l'élite des Grands- 
Hommes : comme elle les avoit 
fignalez en couronnant leurs pro- 
jets yelle leur témoignoit encore 
lon eftime en les placant a [es 
<oítez. La paroifloit entr'autres 


18: A HOMME ' 
le Grand Fabius , qui par ía prus 
dente lenteur arrefta le plus ra- 
pibe foudre de guerre qu'cuft eú 
Cartage,  retablit l'honneur de 
la republique Romaine. Aupres 
de celui-ci, Pon voyoit les Fabius 
de chaque Nation ; on y voyoit 
aulli des Philofophes , des fages., 
des hommes , les modelles « les 
maitres des autres , par une pa- 
tience a toute épreuve , par 
une experience confommée. Le 
TeEmrs regloit la marche de 
PATTENTE á% de les alliez. La 
Sarison fermoit Parriere garde 
elcortée de PINTELLIGENCE ,du 
—ConsEIL $ de la MATURITE?. 
o ll étoit fort tard ; lorfqu'une 
phalange d'ennemis furieux vint 
rout-a-coup donner Pallarme aux 
rranquilles V oyageurs. Ces enne- 
mis de PATTENTE étoient , 
PEMPRESSEMENT , le CONTRE- 
“Temps , $ cent autres de méme 
efpece quenfante VImPRUDEN- 
£z. L'ATTENTE (Íentit toute la 
' grandcur 
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grandeur du peril préfent ; parce 
quelle ne fe fert point d'armes 
offenfives : ces armes font prof. 
crites de fa milice, oú toute im.. 
petuoíité eft defendué , « toute 
fureur eft delarmée. Elle com- 
manda donc a la ReTENUE de 
faire alte , 8z a la DissimuLa- 
TION d'amufer les ennemis ; pen- 
dant qu'on delibereroit fur ce 
qwil y avoit a faire. La délibera- 
tion fut longue ala maniere des 
Efpagnols : mais enfin elle abou- 
tit a un heureux fucces. Voici ce 
quí s'y paíla. | 

Le lage Bias, cer homme fi maí- 
tre de lui-méme , X 11 fidele fer. 
viteur de ll ArTeENTE , lui con- 
feilla d'imiter Jupiter, qui depuis 
long-temps n'auroit plus de fou- 
dre, sil avoir fcú temporiler. 
Louis x1. Roy de France ne don. 
na point d'autre avis que la lecon 
méme qu'il avoitlaiflée a lon fuc- 
celleur pour bien gouverner : Que 
Pon diffimule, dicil , je ne fcais 
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que ce moyen-la pour rallentir 
Vardeur de nos ennemis, « rom- 
pre toutes leurs mefures. Dom 
Jean 1. Roy d'Aragon , dit qu'il 
étolt a remarquer que la lenteur 
Efpagnole avoir toújours plus 
réufhi que la vivacité Erancoife. 
Le grand Auguíte sen tinta ces 
deux mots: Felina lente. Le Duc 
d'Albe ne fit que répeter ía pen- 
Íée fur la journée deL ifbonne. Le 
Roy Ferdinand le Catholique s'é.- 
tendit davantage ; parce que po. 
litique habile , il fqút mieux at. 
tendre que perfonne; $ quel'AT- 
TENTE eft elle. méme parfaite- 
ment veríte dans la politique.Que 
Lon foit maítre de foi, dit-il, 8z 
Pon pourra P'étre des autres ; le 
délai meurit les defleins, € pro- 
duit les fuccés: au licu que Pem- 
preflement fait tout avorter. Une 
vivacité quí eft pasle fruic dela 
lenteur, n'eft pointíeure : les cho- 
fes peuvent alors nous ¿chapper, 
aufhi promptement que nous les 
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avions laifies ; il n'elt pas rare 
que le bruit de la chute foit le pre- 
mier avis d'une entreprife man- 
quée par trop de précipitation. 
Scavoir atrendre , c'elt le propre 
des grands hommes ; c'eft le der. 
nier effort de l'empire fur nos paf- 
fions. Les ames vulgaires ne fu- 
rent jamais a 'épreuve du fecret, 
de la patience, du temps , de la 
violence qu'il le faut faire pour 
n'éclaterqu'a propos. Ferdinand 
conclut par ce Proverbe Catalan: 
Dez no pega de baf?ó , fino de /a0. 

I”Empereur Charles-Quint fut 
choifi pour termiñer la féance. 11 
dita PATTENTE, que fi elle vou- 
loit vainere , elle ravoit qu'a 
combattie , ainfi quil avoit ap- 
pris d'elle autrefois a le faire. 
C'elt-a-dire , qu'elle n'avoit qua 
s'efcrimer de la bequille du tems, 
plus feure 8 plus efficace que la 
maflué acerde d'Hercule. L”AT- 
TENTE reciicillit les fuffrages du 
Confeil aflemblé ; elle les fuivie 
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tous fi ponétuellement , qu'enfin 
$ peu a peuelle vint a bout de 
les ennemis , que la patience 8 
le temps difliperent. Le JucE- 
MENT , comme prefidenta la de- 
liberacion , vint raconter toute 
Pafíaire a PlrLusIoN qui n'y é- 
toit pas: celle-ci réfolut d'en pro- 
fiter « de le deflabulfer. 


OS 


CARAP NA ROE TINA 
De la arandenr d' Ame. 


"Ame a la beaute qui lui eft 
E ¿propre, éí dont elle recoit 
infiniment plus de luftre, que le 
corps n'en emprunte de la beauté 
quí lui convient. Qu'eft-ce qu'u- 
ne belle ame? c'elt une ame ge- 
néreufe,noble, magnanime, gran. 
de en un mot : cette beauté inte- 
ricure en fait le prix , comme la 
deaute exterieure fait lornement 
cu corps. Mais Pune merite en- 
core plus de vraies lotianges, que. 


e UnNIVERSEL. 3 
l'on ren donne de faufles a Pau- 
(de | 

La grandeur d'ame qui fait fe- 
lon moi, la beauté de cette par- 
tie immortelle de nous-mémes, 
ne fcauroit le trouver que dans 
un tres-petit nombre de perfon. 
nes. Elle fuppole une noblefle, 
une élevation inconnué au com- 
mun des hommes. Le courage 
Welt pas ablolument incompa- 
_tble avec la baflefie de coeur, 
une pallion peutle fournir au be. 
loin. Mais, pour ce qui eft de 
la grandeur d'ame , ceux a qui 
elle manque ny fuppléeront ja- 
mais , parce quíils n'en ont pas 
méme l'idée. Auguíte montra 
bien qu'il la connoiffoit, lorfqw'il 
(cút le mettre au-deflus des re- 
proches amers d'un peuple vola- 
ge : fa gloire *agrandit plus pour 
les avoir oubliez , que la liberté 
Romaine ne le fignala pour les lui 
avoir faits. : 

La grandeur d'ame ne le fépare 

C ij 
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point de la génerofité ; elle ne fé 
borne pas a dire du bien d'un 
ami, ou a lui en faire; elle va ju£- 
qu'a dire du bien d'un ennemi, $ 
elle le plait méme a lui en faire. 
Maxime fondee , il eft vray , fur 
le Chriftianifme : mais aufhi pre- 
tens-je que le Chriftianifme eft 
le fondement de la grandeur d'a- 
me qui s'étend a tout, « n'exclut 
perflonne. Certe vertu recoit fon 
principal éclar des occafions les 
plus propres a fe venger : bien 
loin de les fuir pour n'en étre 
point émugé , elle les envifage fi- 
xement , pour convertir la plus 
facile vengeange , en une action 
de génerofité qui étonne. 

C'eft par-láa que Louis XIT. 
Roy de France s'acquit une gloire 
qui paílera a tousles fiecles. Car, 
les Erangois,j'entens ceux qui font 
d'une haute naiflance ou du pre- 
mier merite, eurent toújoursl'a- 
menoble grande.Quelques per- 
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fonnes donc, qui avoient offeníé 
- Louis, lorfqw'il n'étoit que Due 
d'Orleans , en apprehenderent le 
reflentiment e leur difgrace, lor£ 
qu'il fút monte fur le Tróne.Mais, 
ce Prince magnanime diflipa tou- 
te leur crainte par ces paroles, 
que Pon citera toújours, « qu'on 
ne cellera jamais d'admirer : Ze 
Roy de France ne venge point les in. 
jures du Duc Orleans. Les ames 
rdinaires ont dela peine a croire 
une action aufli heroique, í ne la 
comprennent point, parce que la 
rallon de le venger leur eút paru 
trop jufte pour s'en refuler la fa- 
tisfadion. Mais, ofera-t-on le dire 
ici, apres Pun des plus célebres 
Poétes >? Ouy ; les animaux font 
louvent plus généreux que nous: 
ils ont une forte d'humanité en 
des rencontres , ou homme 
ya que de la ferocité : « s'ils dé. 
géneérent quelquefois fur cela, ne 
leroit-ce pomt que l'exemple de 
l'homme les auroit corrompus 2 
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Ces exprellions de Martial font 
un peu fortes ; mais le fens eflen- 
tiel qu'elles renferment n'eft que 
trop vray a notre confulion. 
D'une autre part , non feule- 
mentla grandeur d'ame n'eltpas 
contraire ala politique ; maiselle 
rend méme aimable la raifon d'é- 
tat quí platt le moins. Dom Jean 
IT. Roy d'Aragon en eft un exem- 
ple illuftre. Lorfqw'il le vit mal- 
tre de la Catalogne , ce chamB$ 
41 fecond pour lui en lauriers, il 
fit fucceder a la plus violentein- 
dignation , la clemence la plus 
inotile. Vainqueur d'un peuple 
trop digne de fa colere , il vou- 
lut Pétre encore de foi-méme. 
Dom Jean entra dans Barcelon- 
ne, non comme un fier conque- 
rantdont Pafpedt farouche frap- 
pe d'eftroy les vaincus; mais,come 
me le Pere de la patrie , comme 
le Monarque legitime le meil- 
leur des Princes qu'on revoit a- 
ec joye au retour de quelque 
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conquete fur les ennemis. Nou- 
velle maniere d'entrer triom- 
phant dans une Ville dont la ré- 
fiftance opiniátre a coúté tant de 
fueurs S de lang : Nouvelle ma- 
niere de le venger. 

De plus, la grandeur d'ame ne 
le fcait point autrement gré, des 
viétoires qu'elle remporte fur fa 
plus dangercufe rivale, qui eft 
Penvic. C'eft la verité qu'elle ne 
néglige pas ces fortes de triom- 
phes ; mais elle ne sen glorifie 
point. Si fon mérite lui attire 
acid preference ,au mépris de 
es concurrens , elle eftincapable 
d'en faire parade : ennemie de 
toute oftentation , elle abhorre 
fur-tout un certain air de hau- 
teur , qu'on aftecte fi volontiers 
en'cesoccalionsavantageules. El. 
lelereláche méme quelquefois de 
les droits ; mais, elle ne perd rien 
a en ufer de la forte : ce quw'elle 
cede fans interér,8 comme a pure 
perte pour elle, lu eft ordinaire. 
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ment reftitué avec ufure. Elle 
peut aufli tourner en avantage un 
défaut de la nature, ou une dif. 
grace de la fortune ; pourvú que 
ce ne foient point de ces flétriflu- 
res quí diffament, X dont nulle 
induftrie ne doit étre une com- 
penfation. C'eflk une gloricufe fi- 
tuation que de pouvoir aimíi sor, 
ner de les malheurs € de les de- 
fauts mémes. En effer, loríqu'un 
homme fcait prevenir avec fran- 
chife , fur les uns ou fur les au- 
tres, 1l ferme la bouche a quicon- 
que éí fe trouve a Pabri du repro- 
che. L*aveu qu'il fait alors , Wa 
rien de rampant ni de plaintif; il 
le fait parune noble fincerité qui 
lui gagne Peltime des honnétes 
gens. Au lieu que la loiiange que 
nous nous donnons nous avilit ; 
le bláme que nous nous attribuons 
de bonne foy nous honore. 

La grandeur d'ame nous fert 
encore comme de bouclier con- 
tre les injures, contre les raille- 
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ries X contre les veritez mémes 
quí nous feroient reprochees. On 
brave cespetitsincidens de la vie 
humaine par une honnére diver- 
fíton ; parun mot qui fait plaifir 
a qui nous offeníe ; par une po- 
litefle qui donne le change aPag- 

refléur, par un air d'aifance qui 

e fait taire lans lui rien dire; par 
jene Ícais quelle contenance gra- 
ticule , qui le deconcerte , fans 
vouloir le choquer. Car ces ma- 
nieres lont comme les compagnes 
inféparables de la grandeur d'a- 
me. Ellesennobliflent nos actions 
en arteltant la noblefle du prin- 
cipe, d'ou elles partent en effer, 

Le fouverain méme, a la faveur 
des dehors faciles dela grandeur 
d'ame', ne craindra point de def- 
cendre en quelque forte de fon 
rang, pour le réduire a la popu- 
larité. Qu'il r'apprehende pas de 
lortir d'une réferve majeftucufe 
pour fe montrer fimplement hom- 
me; parce que homme eft plus 
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grand en lui que le Monarque. 11 
peut fans rifque le plier aux ma- 
nieres d'un particulier, $ parol- 
tre comme oublier qu'il eft le maí- 
tre: les adtions toújours nobles, 
quoique communes, feront aflez 
louvenir les autres qwil eft leur 
Roy, 8 qu'il meriteroit de l'étre, 
s'11 ne Pétoit pas. Il eft vray tou- 
tefois qu'il y a desbornesa met- 
tre ici, pour ne [e point ravaler. 
Mais, Velevation toute feule du 
rang inftruit aflez fur cet article, 
Sí nous difpente d'y infifter. ll eft 
bien plus a craindre pour les 
grands d'étre trop hauts , que 
trop populaires. A 
-—Apres tout, il ne faut pas si- 
maginer que la grandeur d'ame 
n'ait point de vices a combattre. 
Mais , humble « modefte elle fe 
les foumet,  fubftitué a leur pla- 
ce des vertus dont elle derobe 
aux hommes la connoiflance au- 
tant qu'elle peut. La baflelle efe 
le vice odieux dont elle triomphe 
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adecouvert $ avec quelque for- 
te de fierté. Tout genre de lache. 
té; jaloufie , trahiflon, vengean- 
ce, envie, petitelle d'efprit ou de 
cocur ; tout cela elt (1 oppofé au 
caractere d'une grande ame, qu'el. 


le ne Ícauroit difimuler l'horreur. 


extréme qu'elle en a. Que 11 rien 
ne Poblige de s'expliquer a cet 
égard, la conduite du moins eft 
toujours l'interprete fidele de fes 
nobles fentimens. 

Voila certainement en quoy 
confifte le vray Heroifme. Sans la 
grandeur d'ame , on reft point 


veritablement un grand homme, 


Sí avec elle on Peft, de quelque ' 


condition d'ailleurs que Pon foit. 


Cependant, elle na gueres, ce >. 


femble , la fouveraine perfection 
que dans les perlonnes, ou d'une 
haute naiflance , ou d'un grand 
mérite. Tout le monde ne le croit 
pas ainíi ¿ mais ceux qui péné- 
treront bien la nature, l'erendué 
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geront peut-Étre de mon cóté, 
Quoiquil en foit, la hauteur du 
rang « la grandeur du mérite y 
«lonnent pour le moins un nou- 
veau luftre , f1 elles n'y ajoútent 
pas un nouveau degré de perfe- 
¿tion. 


CREADA LARES 


Du fiavoir propre de Phonnéte 
homme dans le commerce due 
Monde. 


j! y a des gens en qui brille ujz 
certain Ícavoir agréable , une 
certaine erudition honnéte X d'u- 
fage,qui les fait recevoir par-tout 
avec plaifir, E rechercher méme 
avec emprellement. Cette fciencé 
cft dans un ordre tout feparé des 
autres: on he la trouve point dans 
les Livres, K oh ne Papprend 
point dams les plus fcavantes 
Academies. Quelles lont doncles 
lources ou on la puile > c'eft le, 
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difcernement fúr , ceft le bon 
goút. 

- On voit des hommes qui ont 
un génie particulier pour appré.- 
cier au juíte , $ pour reciicillir 
tout ce qui peut amuler X inftrui- 
re ¿qui font parfaitement au fait 
fur les affaires du temps, « qui 
Ícavent en un mot tous les lujers 
lefquels interellent davantage 
dans le commerce de la vie. Vol. 
la les oracles de la focieré , 8% les 
mattres en Part d'y plaire. Ceft 
eux qu'il faut ecouter pour fe for. 
mer ala Ícience propre d'un hom- 
me de bon commerce dans le 
monde.Car, cette fcience le com. 
munique de Puna Pautre, par la 
voye de la converfation: il fe fait 
alors peu a peu une tradition de 
chofes utilesí amufantes:ces con- 

noiflances le tranímetrent encore. 
a d'autres, quien deviennent fuc- 
ceflivement les depofitaires; quí 
enrichiflent par leur travail ce 
fonds qwils ont commencé tur le 
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travail d'autruy , 8 quí fonta 
leur tour les modeles du difcer- 
nement fúr « du bon goút, d'o% 
dépend la fcience dont je parle. 
En effer, chaque fiecle donne 
toújours des hommes d'un cara 
étere á perpetuer cette fciénce. 
Le nótre en compte qui valent 
peur-étre autant de ce coté-la, 
que nosanciens. Ceux.ci, je crois, 
r'ont gueres d'autre avantage fur 
nous , que d'étre venus les pre- 
miers, 8 de y'étre plus. La pre- 
lence des perfonnes en diminué 
ordinairementle prix : « fút-on 
un prodige de vertu, d'efprit, d'é. 
rudition, d'habileté ; on a beloin 
d'un autre fiecle , ou d'un autre 
Pays que le fien , pour obtenir 
toute Peftime qui eft dié a ces e. 
minentes qualitez. La loijange fe 
mefure fur la diftance des temps 
$ des lieux ; elle eft comme un 
hommage force que l'on recule 
aurant qu'il le peut, 82 que Pon 
aime toújours micux rendre de 
loin 
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loin que de pres. Au contraire, le 
'bláme eft une forte de taxe que 
Venvieoule préjugeimpolentd'a- 
vance , furle mérite des contem- 
porains 8% des compatriotes. 

Revenons. Le premier objet de 
Pérudition agréable « d'ulage, 
eft ce qui le paíle actuellement 
dans le monde ; c'elt Pétat des 
CoursEtrangeres, les divers thea. 
tres de la fortune , les. ulages 
les maeurs des differens Pays, les 
reflóres $ les interéts qui font 
agir aujourd'hui, les plus remar- 
quables actions des Princes 8 des 
Grands, 8 les évenemens fingu- 
liers de la politique ; les princi- 
«pes, les effers , E les merveilles 
.de la nature ; les injuítices , les 
revers les capricesimprevús du 
fort. En fecond licu, Pon reciicil.- 
le ce qu'il y a de plus beau dans 
les Ouvrages de Litterature ; ce 
qwil y a de plusintereflant dans 
lesnouvelles, de plus relevé dans 
les difcours d'éloquence , de plus 
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picquant dans les Livres de criz 
tique; ce qu'il y a de plus inftru- 
¿tif dans l'Hiftoire, ce qui a fait 
echoiier ou réiiflir tant d'entre- 
prifes, les bruyans préparatifs de 
guerre , les grands combats 
donnez fur terre ou fur mer. Ob. 
jets de fufpenfion entre Pefpe- 
rance « la crainte pour PUni- 
vers : Ample matiere pour la Re- 
nommeée, tantót trompée X tan- 
tór trompeule. 

On fe fait encore un recijeil de 
quelques faits abregez, ou tragi- 
ques ou plaifans ; de Sentences 
des fages, d'heureux Znprompra, 
de bons mots, de pointes d'Epi- 
grammes, de reparties vives, í 
de tous les Jeux d'efprit qui ne 
bleflent point la vertu. Provifion 
neceflaire, pour étre d'un entre- 
tien qui plaile Xinftruile. Les Au- 
teurs anciens nous en fourniront 
une petite partie, 8% les recens la 
'meilleure. Tout ce qui elt , pour 
ainí dire , d'aujourd'hui $ de. 
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fraiche date en matiere de bons 
mots , de maximes courtes , de 
traits férieux ou burleíques, pic- 
que a coup fúr notre goút. Car 
lagrément naturel de toutes ces 
- chofes eft encore allaifonné d'un 
autre agrément, qui elt celui de 
la noúveauté. Desaxiomes furan- 
nez , des faits mille fois enten- 
dus, des jeux d'efprit ufez a for. 
ce de les redire , ne font bons 
qua groflir des collections ver- 
moulués, a quoy les petits Gram. 
mairiens € les Pedans font con- 
damnez. 

Mais, la partie du fgavoir quí 
diftingue davantage l'honnéte 
homme; c'eltla connoiflance par- 
faite des Grands , des premiers 
Adcteurs fur la Ícéne de ce monde. 
Il Ígait quel róle ils joiient , $£ 
comment ils sen acquittent ; par 
quels motifs « par quels endroits 
ils font blámez ou applaudis. 11 
connoit dans chaque Royaume 
les hommesilluftres par leur naife 
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lance , par leur rang , par leur 
fcience , par leur habileté par 
leur mérite , % fur-tout par leur 
vertu. Ces derniers font dans un 
erat comme des aftres , qui en 
font la gloire «X la profperité. 
Juge éclairé 8 équitable, il péfe 
lui-méme ces bonnes qualitez 
fans les furfaire, ni les diminuer: 
$ pour ce quí eft des mauvaifes, 
fage Sí diferet, il fgaitles taire; a 
moins que le devoir ne Poblige 
deles dire. Car il examine K pé.- 
netre la bizarrerie de Pun, la foi- 
blefle de autre, la vanité de ce- 
lui-ci, la baffefle de celui-la ; en 
un mot le deéfaut particulier au- 
quel ils font marquez, 8 qui ba- 
lance le mérite qwils ont d'ail. 
leurs. Avec cesconnoiflances dta. 
blies fur un difcernement pro- 
fond , il raméne au point exadt 
du vray tant de chofes, tant dé 
difcours , tant de faits que Pon 
mer tous les joursa plaifir fur le 
“compte des Grands : K sil ne 


ÚUNIVERSEL. 53 
reullit pas a detromper fur cela 
les autres, il a du moins la fecre. 
te fatisfaétion de n'étre pas du 
nombre des aveugles. 

Au refte, cette Ícience de com. 
merce e de focieté fert quelque. 
fois plus , que ne pourroient faire 
tous les Arts liberaux enfemble. 
Elle r'exclut pas néanmoins les 
autres fciences, quelque fericufes 
que foient celles-ci ; elle doit au 
contraire les regarder comme fon 
plus ferme appui. Ainfi, ce meft 
point dans le parallele de fon ex- 
cellence, mais uniquement dans 
le parallele de fon ufage avec ce- 
lui des autres fciences plus pro- 
fondes , qu'elle leur eft quelque- 
fois preferable. J'ajoúte qu'étant 
le fruit du bon goút , elle eft auf 
- pour ufer de cette expreflion, la 
parure desplus fublimes connoif. 
lances: c'eft a elle qu'il appartient 
de les bien mettre en jour, 8z de 
les élever en honneur dans l'en- 
tretien. J'eftime encore que tres» 
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vent, il eft plus urile de fqavoir 
écrire bien une Lettre, ou placer 
un mot a propos, que d'avoir en 
taílée dans ía téte toute l'eérudi- 

tion des Bartoles X des Baldes. 
Aufli, ce nous eft un precieux 
avantage, que chaque fiecle ait 
roduit des gens habiles dans 
e d'obferver tout ce qui con- 
tribué au Ícavoir plus propre de 
lPhonnéte homme , dans le com- 
merce du monde. Combien de 
bons mots ne feroient jamais 
venus julqu'a nous, fans ces é- 
chos fideles qui les ont redits a 
d'autres fuccellivement , £ que 
quelques plumes ont enfin ren- 
dusimmortels > Combien d'iL 
luftres Aneétodes , des Alexan- 
dres, des Céfars, des Alphonfes 
d'Arragon; combien de Na A. 
xiomes ; combien de traits ingé- 
nieux auroient échappe a PHif 
toire ou a la Poéfie, fans ces Bi. 
bliotheques vivantes , d'oú les 
Auteurs contemporains ont ra- 
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maflé tout cela pour le plaifir 82 
pour Pinftruction de la pofterité > 
Tréelors ineftimables dont on á 
herité d'Age en 4áge; comme nos 
neveux heriteront de ceux que 
notre fiecle y ajoútera. Trefors 
d'autant plus dignes d'étre re- 
cherchez, qu'ils (Sut les vrais ri- 
chefles de Pefprit. 

Mais ceux qui pofledent cette 
[cience agréable áz utile, ne font 
pas en grand nombre. 1l faut les 
chercher , ainfi que Diogéne 
cherchoit un homme le flam- 
beau a la main , en plein jour. 
Si vous en découvrez quelqu'un, 
faififlez VPoccafion de reciieillir 
précieulement les fruits de fon 
rare talent. On court avec ardeur 
$c avec raifon, apres les Ouvra- 
“ges d'efprit oú regnent le goút ex. 
quis le difcernement jufte: mais 
ne devroit-on pas encore plus e- 
tudier des hommes, qu'on fgait 
étre les modeles de P'un % de l'au- 
tre> L'amour d'un vil interét ne 
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nous porte que trop a rechercher 
certaines perfonnes ; mais ic1,c'eft 
un defir honneéte qui nous anime, 
c'eft le delir d'apprendre des au- 
tres, $ de partager avec eux des 
biens qui nous enrichiflent, fans 
les appauvrir. Gardons-nous d'é- 
tre deceux qui le refulent a cux- 
memes l'avantage de fcavoir , 
pour óter a autruy la gloire de 
les avoir inftruits. 

Aprés tout, une infinité de gens 
voyent ordinairement tout. ce 
ce.quíil y a de beaux efprits , 
d'efprits' ornez , X.s'en revien- 
nenttoújours chez eux aufli bru- 
tes S£ auf vuides qu'ils en font 
fortis, C'eft que quand le fonds 
manque abfolument , rien ne 
ícauroit le remplacer. Sembla- 
ble a Pingenieufe Abeille qui dé- 
melle les leurs propres. a com. 
poler fon miel ¡un homme quia 
du goút remarque les faits, oules 
traits fpirituels £ choifis que les 
mattres de l'Art fément a propos 
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dans la converfation ;¿ il eflaye: 
de lesimiter, afin d'exceller com- 
me eux avec les foins K avec le 
le temps: Mais, ces oblervations 
ne fe font point, par celui a qui 
le goút manque : c'eft de Pam- 
brofie £ du neétar perdus pour 
lui; 1l ne lui faut que des mets 
grofliers; Quels caracteres d' hom. 
mes pour le commerce de la vie, 
d'Erre toújours comme renfer- 
mez dans un cercle de chofes les 
plus triviales XX les plus futiles : 

D'autres ne font pas moins mé- 
prifables , par Pétar d'gnorance 
quils affectent. lls ne s'acquit- 
tent bien que de toutes les fon- 
étions animales : ils "ont d'autre 
[cience que celle des viandes, 
dont un grand repas peut eétre 
compolé ; d'autre goút que celui 
des bons morceaux $ des diffe- 
rentes liqueúrs ; d'autre entre- 
tien que fur les ragoúts , dont 
tous les diversnoms leur font par- 
faitement connus, Que font chez 
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eux les facultez de l'ame > la rai. 
fon y eftendormie , Pefprit dans 
Pinattion, le jugement fans ufa- 
e, $ la memoire vuide. lls ne 
different de la lie dupeuple 1i ab- 
jeta leurs yeux, que par les ob- 
jets desfens , par leur falte, $ 
par leur bonne-chere. Ce n'eft 
point la vivre en hommes,  c'eft 
encore moins vivre en hommes 
de condition. La moitié de la vie 
le pafle dans le grand monde á 
parler 8ta s'entretenir;ileft hon- 
teux qu'on néglige de le fairea. 
vec fruit ét avec dignité. 


CHAPILITRE NA 
Ne foyez_point inezal. 
STRAIT AR El 


Es defauts ont beau le trou- 
ver dansun grand homme,ils 
yen font pas moins des défauts 
pour cela; ls n'en frappent méme 
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que davantage.Une tache ne cho- 
que-t-elle pas plus fur une magni- 
fique etoffe , que fur une crofte 
grofliere> Or , entre les deéfaurs 
des Grands ,Pun des plus ordinai. 
res « qui paroít le plus, c'eltPef. 
prit d'inégalite : ils y font plus fu- 
jets que le vulgaire , parce qu'il 
leur eft tres-naturel,  quils fe 
plaifentméme a Paffedrer. Cepen- 
dant, lorfqw'ils Pont, ce défaut, 
qu'arrive-t-1l? Leur conduite n'elt 
plus qu'une alternative de bien 
£ demal, d'amour X de haine, 
de faveur XX de difgrace. Ce font 
des difparates erernelles. 

Témoins d'un caractere fi étran. 
ge. de nouveaux Courtifans fe 
croyent a tout moment perdus 
lans reflource ; mais les vieux ne 
s'en allarment gueres. Le train de 
la Cour eft un artqui a les Mal- 
tres les Apprentifs: a ceux-ci, 
c'eft une occupation, un embar- 
ras; a ceux-la, ce n'elt qu'un a- 
mulement « un jeu. Les premiers 
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trouvent de quoy le relever le. 
courage dans ce qui Pabbat aux 
autres ; ils (cavent par une Ícience 
experimentale, quela méme in. 
conftance quí les maltraite au- 
jourd'huy, pourra les carefler de- 
main. C'eft ainíi que de Porigine 
du mal, ils s*accoútumenta en at- 
tendre le remede.Mais apres tout, 
O Phomme fage , que celui qui 
d'un ceil tranquille , voit les é- 
cúeils d'une Cour orageufe, qui 
en eflaye , comme la fonde a la 
main, les profondeurs ; quin'en 
elpere « n'en craint point trop ; 
qui ne compte fur rien, afin que 
rien ne le furprenne : 

En effet, un Prince inégal ne 
fuit d'autres guides que le hazard, 
le caprice , la bizarrerie , l'hu- 
meur ¿ni la raifon, ni le mérite, 
ni le choix ne le dérterminent. Le 
matin, il dit oy , Sí le foir, nor ; 
il pafle enune heure du blanc au 
noir pour mortifier , ou pour ora- 
cienfer, fans qu'aucun motifPen, 
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gagea une partie de la disjonéti- 
“ve, plútot qua Pautre. Mais, 
pourquoy les Grands font-ils or- 
dinairement plus fantafques, 8z 
- ¿par confequent plus inégaux que 
les petits > C'eft que les Grands 
etant libres de toute géne « de 
toute crainte , ils peuvent pren- 
dre plus aifément leur fantaifie 
pour loy. Bien plus , dans Pidée 
de quelques Grands , idée chi- 
merique : vouloirtantót une cho- 
le, 8 puis ne la vouloir pas, c'eft 
nous montrer qu'ilsfont leurs 
-maitres í les nótres. Il ya donc 
communement'plus loin de 'érat 
de grandeura la fagefle, que de 
Pétat de fubalterne. Quoiquil en 
foit, le fage eft toújours égal. Si 
les circonftances demandent qu'il 
change quelque chofe a fa con- 
-duite , il le fait : mais, ce n'elt 
point la Ctreinégal, ce n'eft point 
Changer, a proprement parler ; 
c'eft fe conformer a la droiterai- 
fon , qui veut que Pon fe préte 
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aux temps: c'eft lagefle , parce que 
c'eft necelfité, $ c'elt égalité da. 
me, puifque c'eft fagelle. 

Non feulement les Grands font 
plus fufceptibles d'inegalitez á 
Pégard des perfonnes qui les ap- 
prochent , mais ils le fontencore 
a Pegard de la vertu ; afin, ce 
femble , quetout refpire en eux le 
pouvoir abfolu YX Pentiere indé- 
pendance. Demetrius poufla loin 
ces variations ; X il ne manqua 
pas aufli de Cenfeurs qui le lervi. 
rent bien par leurs picquantes Sa- 
tyres. Chaque jour , Demetrius 
étoit un autre que lui-méme. 
Maisla guerre X la paix en fai- 
foient deux hommes 1i differens, 
que Pon ny voyoit pas un feul 
trait de rellemblance , pour les 
moeurs. Pendant la paix , il réu- 
niffoit en lui tous les vices; K 
pendant la guerre, toutesles ver. 
tus.En guerre avec les ennemis de 
PEtar, il éroit en paix avecla ver- 
tu ¿ $ en paixavec les ennemis de 
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DEtat, il étoiten guerreavec elle. 
Que Poifiveté ou Poccupation 
caulent d'étranges changemens 
dans le coeur de "homme : Mais, 
il y'y eút jamais d'inegalite pa- 
reille a celle de Neron. Neron , 
ce monftre en tout genre de vices, 
le fut encore dans celui-ci, parce 
qu'il étoit a la fois, £« le maitre 
du monde X lPefclave de lui. 
méme. 

Quelques-uns naiflent vicieux, 
$ le deviennent de plus en plus, 
manque de fermeté pour fe com. 
battre le vaincre. D'autres fe 
rendent bons parfaits, a force 
de gagner [ur eux, 8 de fe rédui- 
re, en telle forte qu'ils ont pref- 
que changé de nature. L'inéga- 
liré ne leroit digne que d'eloge , 
fi elle alloit ainíi du mauvais au 
bon , du bon au parfait; mais 
elle entraíne communément du 
mal au pis, du pis a Pextréme. 
Nous voyons toujours le mal 
comme en face, le bien com- 
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me decoté : 'un vient au-devant 
de nous, 8 Pautre nous fuit en 
quelque forte ; Pun fe montre d 
nous fous Pidée du plaifir, Sí Pau- 
trefe cache ¿nous fous l'idée de 
la peine. 

Cependant, Pinegalite eft-elle 
donc un li grand defaut? Tout cet 
Univers roule fur des alternati- 
ves; pourquoy l'homme quien eft 
Pabregé , ven feroit-il pas auf 
Pimiration a cet égard > Le méme 
climat offre á nos yeux de hautes 
collines, £ de profondes vallces: 
-fymbole des hauts 8z des bas d'un 
efprit inegal. Et néanmoins , ce 
meclange fait la richefle la beau- 
«té du climat ou il fe trouve. Eft-il 
sien de plusinégal que le temps? 
1 paroit tantót couronné de rian- 
tes ficurs, € tantót heriflé detri- 
ftes frimas. En un mot, il regne 
en ce monde une viciflitude conti- 
nuelle , d'ou réfulre enfin la plus 
parfaite harmonie. Ainf, l'hom- 
me lans celle inégal , 8 Prorhde 
par 
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par Pelprit, comine celui de la 
Fable Pétoit par la figure; wen 
feroitil pas plus parfait2 
- T'efprit del "homme ne doit pas 
changer d'afhiette , ainfi que PU- 
nivers change de face : la perfe- 
éuon de Pun eft differente en ce 
point de la perfedtion de Pautre. 
Cer Univers eft comme une Ícéne 
génerale, oú tousles changemens 
imaginables fe doivent repréten- 
ter: homme n'elt que comme un 
perlonnage de cette Ícéne ; le ca. 
raótereen doit érreunique, fuivi, 
foútenu, toújoursfemblable a foi- 
méme;, a moins quil ne change 
precifément pour paflera un meil. 
leur étar. Toutautre changement 
oppolé a la raifon , eft Pao le 
moins une legereté , que Pon ap- 
pellera toújours un défaut. 

ll y a encore «des hommes Íi 
inégaux , fi diflemblables a eux- 
mémes dans leurs jugemens, foit 
en martiere de litterature, foit en 
maticre d'affaires, quilsfemblene 

E, 
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prendre laifir a démentir leur 
merite E leur réputation. 11s par- 
lent  jugent quelquefois £i fen- 
fément , qu'on elt charmé de les 
entendre ; $ d'autres fois, il n'y 
a pas l'ombre du bon fens dans ce 
qwils avancenteX foútiennent ; ils 
font pitié, Ce ne font pourtant 
pas ici de ces efprits journaliers, 
qui quoiquils faflent, tantót ren- 
contrent bien, $ tantót rencon- 
trent mal. Ceux que je bláme, 
lont ces hommes foibles XX vería- 
tiles a quila prevention ou P'affe- 
Gion attaquent le jugement ; 
quí vaincus par une ou par Paw 
tre, nomment aujourd'huy dé- 
teltable ce qu'ils nommoient hier 
merveilleux. Le commerce de ces 
gens-la n'elt gueres recherche. 
Quelques fervices qw'ils foient en 
état de rendre ; parce qu'enfinils 
ont beaucoup de fonds, on ne 
Ígait jamais bien a quoy s'en te- 
nir avec eux, Sont-ils prévenus , 
ou nele font-ils pas > eux feuls le 
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Ícavent ; artendons pour les con- 
lulter, qu'ils nous ayent dit ce qui 
en eft. 


CHAPITRE VIL 


Z'Homme de toutes les heures, ou 
"Homme qui fcait fe préterd tout. 


LETTRE DE T'AUTEUR 
A SON AMI LASTANOSA. 


'N ne doit pas toújours rire 

comme Démocrite , ni pleu- 
rer toújours comme Heraclite , 
cher Laftanofa. Lorfque le Sage 
des laintes Lettres nous parle du 
temps, il nous en marque le diffe- 
rentemploi. Quwil y ait un temps 
pour le travail, 8 un Sd pour 
le repos,un temps pour foi-mé- 
me XX un temps pour les autres. 
Chaque chofe doit avoir ainíi fa 
place , non feulement afin de te- 
nir une conduite qui ne déborde 
pas, mais afin de fe mertre en étar 
de fuffire á tour, El 
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_ Quiconque en eft venua ce 
+ point, de partager de la forte tou- 
tes les heures de la vie, il peut 
contenter tous les goúts, Xx faire 
les delices du genre humain. 
L'homme eft deja de fon fonds 
comme un leger crayon de tout 
ce qui fe voitdans la nature; qu'il 
tache de devenir encore par fon 
travail comme un précis de tout 
ce que comprend ici-bas la vie 
civile £ morale. Pour moi je ne 
puis pas nommer génie heureux, 
celui qui eftrenfermé a une feule 
chofe, fút-cela plus curicufe la 
plus fublime des fciences. Que fe- 
race donc , fi unique chofe 
qwon Ícgait, n'eft que commune > 
Tel elt néanmoins Papanage de 
prelque tous les gens a emploi 
dans le monde: le foldat ne par- 
le que de fescampagnes ,le Mar. 
chand , que defon négoce, le Fi- 
nancier que du prix Se Pargent ,, 
"Homme de Palais que de pro- 
cedyres ; ¡ls ne fcavent rien da. 
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vantage. Ces difcours toújours 
fur le méme ton énnuyent a la 
mort ;¿ on y fermeles oreilles, ou 
bien 11 on les y ouvre , ce n'eft* 
que pour en contrefaire mieux les 
Auteurs, les rendre plus ridi- 
cules. La vie humaine veut de la 
diverfité dans fes circonftances , 
ainíi que l'harmonie demande de 
la varieté dans les tons. 
| ta ant, il ya des gens que 
Pon fouhaite de connoítre , quoi. 
quils ne puiflent gueres fournir 
a deux matieres differentes. Mais, 
on ne les voit qu'a mefure qu'on 
a befoin de leurs lumieres : X a- 
lors on le condamne volontiers 
a elluyer tout Pétalage de leur 
[cavoir unique. D'autres dont on 
fe pafleroit bien , parce que ce 
font des efprits frivoles ne finif-. 
fent point; quand ils ont une fois 
entamé le chapitre de leurs mi- 
nuties , de leurs petits contes fa- 
des, de leurs prétendus bons mots 
qwon fgait par cocur depuis long 
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temps. C'eft lá leur fort ; ils s'y 
jettent a tort.í a travers , «X ils 
s'y tiendront les heures entieres, 
ans qwon les en puille tirer. 
Vrais fifyphes de la converfation 
quils font toújours rouler de la 
méme maniere. Tout homme len. 
fé redoute ces difeurs de bagatel. 
les circulaires € de fadailes pa- 
raíites qui reviennent fans cefle. 
Ce feroit mettre la patience hu- 
maine a une trop rude épreuve , 


que d'avoir fouvent a fouffrir ces 


entretiens accablans : on aime- 
roit mieux, pour sy fouftraire, fe 
confiner ajamais dans la folitude 
de fon cabinet. Les difcours de 
certains mécontens qui rebattent 
¿rernellement Pinjuftice qu'on 
leur fait,me paroiflent encore plus 
infupportables. Enfin, je ne o? 


ce que je ne donnerois point pour: 


étre délivré de quiconque, ma 
qu'une chofe dans Pefprir. 

On fe foulage , cher Laftanofa, 
de Pennuyeufe monotonic de ces 
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entretiens, par le commerce de 
quelques amis capables de fe pré- 
tera tout , a la difference des per. 
fonnes ,a la diverfité des occur- 
rences, a la varieté des fujets de 
converíation. Un feul ami de ce 
caratere tient lieu de mille au- 
tres: onne peut trop cherir ce 
trelor , apres avoir été aflez heu- 
reux pour le rencontrer. L*ami 
dontje parle eft néavec un grand 
coeur,avec une intelligence valte, 
avec un genierare un an uni- 
veríel. Les qualitez de fon coeur 
le plient a la portée de quicon- 
que lui parle ¿8% il eft toújours 
difpolé a s'y permettre. Les qua- 
litez de fon efprit lui cibniden: 
de quoi foútenir également un 
fujer ferieux ou plaifant : il eft 
toujours prét de le traiter autant 
de temps qw'on le juge a propos, 
$ jamais au-dela. Un mot , fur 
quelque matiere que Pon vienne 
a tomber , eft un fignal qui lui 
fait quitrer fans peine le difcours 
E 111) 
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commence, pour entrer dans Paus 
tre qui y fuccede. Aufli poflede- 
t-il toutes les parties de la fcien- 
ce d'ulage XX de fociete, fans com- 

ter Perudition qui confacre ce 
que l'on appelle un Scavant dans 
la République des Lettres. Ávec 
ce fonds abondant, un feul hom- 
me fe proportionne « plaie a 
tous, 

Un feul mets envoyé du Ciel a 
nos peres, pút autrefois les nour-. 
rir 6 contenter tous les divers 
goúts. C'eft le fymbole de ces 
efprits qui ont acquis de quoi fe 
transformer en tout, X fatisfaire 
tout le monde. Outre qu'íils fe 
donnent quelque chofe de plus 
qu'une fimple teínture des Ma- 
thematiques, de la Philofophie, 
de la Theologie méme, de 'Hi- 
ftoire, des Medailles; des Huma- 
nitez; 1ls entendent encore á la 
Peinture, a la Sculpture , aux 
Jardins, a PArchiteáture. Cepen-. 
dant, ces idces fi érrangeres les 
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tines aux autres, ne fe heurtent 
point, ne fe croifent point en eux: 
ils les ont concúés tres-diftincte- 
ment,  ilsles rendent dans l'oc- 
calion avec la méme clarté quíils 
les ont comprifes. 11 feroit bien 
étrange que de tels hommes ne 
penfaffent X ne vécullent que 
pour cux-mémes. Mais nous en 
connoillons dont la politefle e la 
facilité demacurs nous accordent 
volontiers quelque portion de 
leur temps. | 

Au refte, tant de belles con. 
noiflances font encere moins les 
fruits d'un travail penible , que 
de Pemploi du talent qui a été 
donné pour y parvenir.Un talent, 
un génie étendu ne doit point fe 
reflerrer a un feul objet : ce fe- 
roit le manquer,X a foi-méme $ 
aux autres. Puifqu'on a regú du 
Ciel un bien, (fi y'ofe ainíi m'ex- 
primer, indeéfini, ce feroit uncin. 
gratitude extréme que d'en fixer 
qu d'en épargner Pulage. 1 efe 
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permis aux génies bornez de fe 
renfermer dans une feule chofe, 
Xx d'y atracher leur goút : la na- 
ture ne leur a menagé qu'une 
tres-petite Íphere, Ei s”y tien 
nent a la bonne heure , pourvú 
ques ne nous fatiguent point, du 
cavoir unique auquel ils font li- 
mitez. Mais un génic univerlel 
qui a fqú s'employer  s'enrichir 
avec le temps , s'accommode 
le tourne a tout: il change de dif- 
cours, $ prend divers tons, a 
mefure que l'agrément « la bien. 
féance de la focieté le deman- 
dent, Etre toújours fur le ton gra- 
ve, c'elt nous appefantir ; railler 
toújours, c'eft nous affadir ; toú- 
jours philofopher, c'eft nous jer- 
ter dansla pendanterie ; toújours 
critiquer , c'eft vouloir faire de 
nous des Scholiaftes « des Com. 
mentateurs. Chaque  matiere 
d'entretien a fon temps convena- 
ble £ borné, ainfi que chaque 
fruitaía faifon propre « limitce, 
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Cette maxime, perfonne ne Pob.. 
lerye mieux qu'un grand homme 
de notre fiecle, qui ne vouseft pas 
inconnu. A la tete des Troupes, 
c'eftun General habile ;a la Cour 
c'eft un Courtifan poli; au Con- 
feil Celt un politique éclairé ; 4 
table, c'eftun agreable convive; 
dans la retraite , il sapplique á 
tout genre de fciences ; dans le 
commerce de la vie, il fe trouve 
toú] ourspreét dele proportionner 
a tout. 

11 "en étoit pas ainfi d'un au- 
tre homme d'armée que vous a- 
vez pratiqué , X a qui Pon fai- 
loit la juftice de le croire moins 
brave que Fanfaron.Une femme 
de qualité voulut leprendre pour 
danfer a un divertiflement de la 
Cour; il sen excuía fur ce quíil 
v'avoit point appris, dit-il , 2 7e- 
muer les pieds én cadence , € qu'il 
ne feavoitz que remuer les bras pour 
mettre les ennemis de la Nation hors 
de mefure, Lorfqu'on n'eftbon qu'a 
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le battre, lui repliqua la Dame ; 
il feroita Il qu'en temps de 
paix, on fe tint tranquille chez 
Íoi , comme votre épée demeure 
paifible dans fon fourreau. L*ex- 
cule du Cavalier parut fort in- 
congrué , % ne convenir que dans' 
la bouche d'un Amadis. 

Non, cher LaftanoÍa, il r'eft 
point de Role qwon ne doive 
jotier pour étre un homme de tou- 
tes les heures , « pour fe préter 
a tout. Il faut étre tantót trifte ez 
tantórt guay ; tantót Philofophe 
8 tantót badin ; il faut , dis-je, 
étre tout cela , ou du moins le pa- 
roitre felon les circonftances : il 
faut enfin étre tantót a lol , 8 
tantót aux autres. C'eft ainfi que 
le temps de la vie fe doit diftri. 
buer : la premiere portion « la 
plus eflentielle on fe la deftine ; 
£ Vautre on la facrifieaux hom- 
mes pour maintenir une focieté 
que la providence a érablie en- 
treux, Mais, quoiquíl y ait un 
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temps pour tout, n'oublions point 
quíil n'y en eút jamais pour ce qui 
peut blefler l'honneur X la con. 
Ícience. 


CHAPITRE VII. 
LEBON ENTENDEUR, 


Ou PHomme pénétrant K im- 
pénetrable. 


Dialogue de Dom Andrés d de 
| P Antenr. 


Dom ANDRES. 


MN dit communément a un 
XA homme d'efprit , peu de 

mots fufhilent pour entendre les 
chofes. 

-_L'Aur. Et moije dirois, a un 
homme d'efprit, peu de mots fuf, 
fifent pour fe faire entendre :1l n'aj 
pas méme befoin de e pourl 
cela ¿il fait lire fur fon vifage la, 
peníce quand il yeur; fon filence: 
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parle, z fignifie quelquefois plus 
¡pour un homme intelligent,qu'un 
long difcours pour un fot. 

D. Anp. Les veritez qu'il nous 
importe le plus de fgavoir ne nous 
- font jamais montrees qu'a demi. 

L'Aur. Vous dites vray ; mais 
cen eltallez an bon Entendenr pour 
les laifir S< les developper. 

D. Anp. Cefut cette pénétra- 
tion d'efpritqui fauva notre Am- 
p»hion Aragonnois. * Perfecuté de 
Í es compatriotes qui tramoient 
Í ourdement fa perte, il fcúr fe re 
tirer a temps chez d'illuftres E- 


trangers,* qui le regúrent avec * 


] oye. 
Abr. Que intelligence de. 
licate a de rellources : que le mé- 
r ite a de pouvoir : lorfqw'ils font 
2.1 point oú ils fe trouvoiént en 
c:erare génie. 
D. Anp. Au fiecle oú nous fom- 


« Antonio Perez, dont Gracien parle dang 
fun 4rte de Ingenio, 
6 Ce [ont les Frangois, 


lcd 


l 
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mes, dire la verité X dire une ex. 
travagance , ceft a peu pres la 
méme chofe. 

"L'Aur. Aufli, pour n'étre point 
qualifié fot , on r'ofe pas trop 
étre fincere : on ne fait quecom- 
me indiquer deloin la verite ; en- 
core elt-ce avec beaucoup d'art 
$ de circonfpection. 

D. Anp. On ule de ces fou- 
plefles , fur-tout a Pégard des 
Grands, que Pon s'aflervit a mé. 
nager extrémement , afin de le 
menager foi-méme. 

-_L'Aur. Néanmoins, lesGrands 
ont un interér eflentiel a étre 
nettement inftruits de la verite ; 
il y va fouvent de leur falut ou de 
leur perte, a la connoítre ou a ne 
la connoítre pas. 

-D. Anp. Quoiquil en Íoit, la 
verité elt aujourd'hui comme une 
Vierge chrétienne, en qui la pu- 
deur égaleroit la grande beauté , 
XX qui ne paroitroit jamais que 
voilée, 
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L'Aur. Il faut donc que les 
Princes e les Grands s'appli- 
quent a découvrir eux-mémes la 
verité, puifqu'on craint tant de 
la leur dévoiler. Manquent-ils 
d'un certain difcernement pour 
entrevolr un piege í sen garen- 
tir >? Non, pour Pordinaire. Hé 
bien : quwils tournent tout leur 
difcernement a déméler la ve- 
rité au travers du voile, fous le 
quel on la leur montre. Car en- 
fin il le trouve toújours quelqu'un 
qui la leur fafle fufiflamment ap- 
percevoir pour la reconnoítre, 
s'11s veulent sen donner la peine. 
D. Anbp. Laiflons les Grands. 
A parler en general, la fincerité 
eft devenué bien politique % bien 
relervée : elle apprehendea cha. 
que pas de heurter contre quel. 
que éciieil. Si c'eft a un for qu'el. 
le ait a faire, oubien timide, elle 
le tai ; ou bien foible X láche , 
elle fubítitué a fa place la flat- 
teríe. | 1% 
L'Aur. 


| UNIVERSEL. 81 
- I'Aur. Et comment le con- 
duit-elle 4 Pésard d'un homme 
qui a de la raifon : 

D. Anp. Alors méme on ne 
Ícauroit le comporter avec trop 
de ménagement. 

L'Aur. En effet , un homme 
d'efprit quelque raifonnable qu'il 
foit fur bien des articles, n'aime 
gueres qu'on entreprenne ouver- 
tement de le convaincre d'une 
méprile, de P'en detromper. Il 
s'agitdonc de fcavoir lui faire en- 
tendre la méprife fans Poffenfer, 
K£ de maniere qu'il puifle méme 
comme s'atribuerla gloire d'étre 
detrompe. 

D. Ánp. C'eft úne Ícene allez 
-agreable que Ventretien de deux 
hommes d'efprit , dont l'un ne 
s'énonce qu'a demi mot, X dont 
Vautre comprend toute la penfée, 
Cieft un plailir de voir dans le 
premier Ía retenué delicate , ¿ne 
dire que ce qui fufit precilément 
pour étre entendu par un efprie 
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delié ; 8l dans le fecond, une pé- 
nétration fine qui perce tout ce 
qu'on lui cache : celui lá coúle 
legerement fur le point en que- 
ftion ; celui-ci le concoit « Pap- 
profondit a la furface feule qu'on 
lui en montre. 

L'Aur. Il faut e faire des prin- 
cipes utiles fur la nature des cho- 
les qui font infinuées de la forte. 
Loríqw'elles font obligeantes, ré- 
primons le trop facile penchant 
quí nous porte a les croire, bien- 
loin d'acheyer nous-mémes no- 
tre éloge ebauché.Lorfqu'au con- 
traire, les chofes qu'on ne nous 
fair qu'effleurer ne font pas ano- 
tre loiiange, devenons en quel. 
que maniere crédules , afin d'y 
ajoúter alfément foi. Ce que di- 
¿te Pefprit politique X flatreur a 
celui qui parle, gis la fagacité de 
celui qui écoute le laide tomber, 
comme sil n'y avoit rien com- 
pris: alors le rcel eft toújours au- 
dellous de Pénonce, quelque con. 
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cis qu'un panegyrifte ingenieux 
le fafle. D'ailleurs il y a du foi- 
ble du ridicule a paroítre en- 
tendre une flatterie , quand elle 
elt 11 finement enveloppee. 

D. Anp. Je ne ferois gueres de 
votre fentiment , a Pegard des 
chofes qui ne nous font pas avan- 
tagcules : le bon Entendeur voit 
quelquefois dans une feule paro- 
le, dans un gefte méme une va- 
fte carrierea de triftes réflexions. 

L*Aur. Quelques triftes que 
vous nommiez des reflexions in- 
ftruétives pour nous, il faut bien 
que nous les faffions. Nous ferons 
encore trop heureux qu'elles puif 
lent remplir tout le texte qu'un 
leul mot y fournit , lorfque c'eft 
un mot d'un homme intelligent 
e difcrer. Il renferme une ample 
- matiere comme en un point , par. 
ce que c'eft toujours un pas glif- 
fant que de remontrerá des per. 
fonnes d'un certain caractere. 

D. Anp. ll me paroít que lorí.. 

F ij 
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qu'on prétend nous reprendre a. 
vec ce rafinement « avec cette 
fubrilité, il eft aflez rare que nous 
nous tenions les chofes pour di- 
tes. 11 n'eft point naturel de cher- 
cher a croire ce qui ne plaítpas, 
e il Pelt encore moins de pren- 
dre a táche, de Pexpliquer dans 
tous les fens. Pour nous faire en- 
tendre ce quí nous flatte , on n'a 
pas befoin d'un grand art ; une 
parole nous ouvre un champ fer- 
tile a d'agréables retours fur 
nous-mémes. Mais , pour nous 
faire concevoir ce qui nous hu- 
milie , toute Péloquence de De- 
mofthene n'y fufhiroit pas. 
L*Aur. J'ajoúte que le bon En- 
tendeur doit quelquefois deviner 
meéme. Caril y a des gens qui ont 
comme un Íceau fur le coeur, od. 
leurs fentimens reftent enfermez, 
julqu'a s'y pourrir, pourainá dire, 
D. Anp. He bien : que voulez- 
vous qu'on y falle > Ainfi quun 
habile Medecin connott le poulx 
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d'un malade a la refpiration; de 
) 

méme un profond Meraphyficien 

difcernera lP'interieur d'un hom- 

me parla maniere dontil refpire > 

L*Aur. De quelque facon que 
la chofe arrive , on ne laifle pas 
de preflentir a la fin ces Syga- 
lions-la,* 8z cette découverte n'eft 
pas fans fon utilite. 

D. An. Ellea encore plus ía 
peine. Caril faut au moins pour 
cela que notre fagacite égale leur 
précaution infinie a compaller 
chaque parole qu'ils difent. D'ail. 
leurs , ces hommes myfterieux 
que vous appellez des Sygalions, 
je les croisencore plus des Sphinx, 
qui ne parlent qu'énigmes : $ 11 
dans leur langage myftericux , on 
vientaá prendreun lens pour P'au- 
tre, celt une méprile qui peut 
avoir des fuites. Nous ne lommes 
pas des Oedipes pour deviner 
leurement en pareil cas; la fable 
n'en reconnoít qu'un, Szil eát me. 


* C'elt le Dieu du filence, do 
F 1] 
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me befoin de fecours pour expli. 
quer le myftere du Sphinx. 

L'Aur. Apres tout, il eft plus 
facile que vous ne penfez, decon- 
noítre les autres. 

D. Ano. Il eft du moins tres- 
difficile de fe bien connoítre foi- 
rr éme. 

L'Avr. ll nr eft point d'homme 
fi fimple quwiil wait un fonds de 
malice. 

D. AnD. Et qui tout fimple 
quil eft pour fa conduite, ne foit 
malin fur celle d'autruy. 

L'Aur. On découvre un ato- 
me dans !l'cell de fon voiíin. 

D. Ann. Et Pon n'appercoit 
pasune poutre dansle fien. - 

L*'Aur. Cependant , la pre- 
miere connoiflance a acquerir elt 
celle de nous-mémes. 

D. Anp. Si Pon nes'y applique 
fans relache , on s'ignorera toú- 
jours par quelque endroit. Cet 
axiome : connoiflez-vous vous- 
méme ,eft bien-tot dit ; mais il 
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v'eft pas fi promptement obfervé. 

L”Aur. Un Philofophe fut mis 

au nombre des fept Sages pour 
Pavoir prononcé. 

D.Anbp. Pour Pavoir pratiqué, 
perfonne que je fcache ra recú 
juíqu'a prefent un pareil honneur. 
Combrien de gens Ígavent tout ce 
qui regarde autruy, ne Ícavent 
rien de ce quí les concerne : ils 
railonnent fur mille chofes qu'il. 
leur feroit permis d'ignorer , $ 
1ls ne penfent point a celles dont 
il leur importeroit d'étre inf 
truits, Qu'ils oublient les unes, « 
quwils apprennent les autres. 

L”Aur. Hleftdonc quelque cho- 
Je encore de pis dans le monde 
que Poifiveté > drid 

D. Anp. Ouy:« c'eftla vaine 
curioíité des gens dont je parle. 

T'Aur. O (oins fteriles des 
hommes : 0 qu'il y ade vuidedans 
les chofes mortelles : 

D. Anp. Apres cette petite di- 
greffion, fi c'en elt une, revenons at 

F 1113 
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bon Entendeur, Y Ícait diftinguer- 
parmi les hommes deux fortes de 
caraéteres comme plus géneraux, 
L'un eft de ceux qui naturelle- 
ment parlent peu, $ Pautre eft 
de ceux qui naturellement par- 
lent beaucoup, Les premiers, 
toújours refervez dans leur pro- 
cede, font avares de leurs paro- 
les; les feconds, toújours répan- 
dus au-dehors ;, font prodigues de 
leurs paroles. Ceux-la font plus, 
fujets 3 diminuer les chofes, $ 
ceux-ci font plusenclins a les exa- 
gerer. L'art elt de fcavoir retran- 
cher toute la glofle des derniers, 
8z de fcavoir commenter les pre-' 
miefrs. ls ás 

- L'Aur.Un Áncien a dit, que 
les hommes pour la plúpart font 
comme des ¿e , dont les uns 
regoivent ce queles autresrépan- 
dent, 6 dont les plus tranquilles 
Xx les moins bruyans font ordi. 
nairement plus profonds. L'ap- 
plication de cette métaphore á 
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notre fujer , Welt pas difficile á 
faire. 

D. Anp.ll y a encore descir- 

conftances capables d'embaraller 


la decifion de Pefprit le plus pé- 


nétrant. Lorfque quelqu'un nous - 


- entretient de [es propres affaires, 


quel moyen pour nous d'en con- 
noitre au juíte le vray > 1l elt £ 
rare que Pinterellé ne fe flatte 
point lui-méme , ou ne cherche 
point a impofer aux autres. Son 
interét feul nous le rend fufpedt, 
$ le foupgon nous tient en fuf- 
pens en perplexité. 

L'Aur. Les paroles font ou 
plus ou moins enveloppees , 
ambigués felon les affaires dont 
on parle. 

D. AnD. Ouy; X le bon Enten. 
deur y apporte toute fon atten- 
tion : car plufieurs y font pris, 
faute de ne pas voir le deflous des 
Cartes, ) 

L'Aur. Finiflons : vous allez, 
vous, travailler a votre Hiftoire 
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de P Ancienne Sarragofíc : Hiftoire 
fi defirée des gens de Lettres, 
deja £í remplie de Pérudition la 
plus exquife. Moi , je nen vais 
reprendre ma Philofophie del /a- 
zon Atento. 


CARA PEE ds 


El nefant pas étre toujours fur le ton 


plaifant. 
le prudence dorine trop au 


léricux , ez la fuperiorité af- 
feíte trop le ton venerable. Le 
temperament entre Pun YX Pau- 
tre; Celt d'étre affable 8 hon- 
nére. Les gens d'un bon efprit 
s'en tiennent-la pour Pordinaire; 
afin de ne tomber ni dans le lom- 
bre, ni dans Pévaporé ; dont le 
milicu néanmoins peut quelque- 
fois Etre Penjoiié avec referve. 
A Pégard du plaifant, il doit ne- 
ceflairement avoir des bornes : 
celui qui ny en met point, com- 
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ment le définirons-nous > Je nvi- 
magine pour moi , que quicon- 
que plailante toújours n'elt pas 
—veritablement un homme. Ce- 
pendant , il y a une infinité de 
gens de cette efpece , lefquels 
lont toújours montez au ton rail. 
leur, 8 ne le quittent jamais. En 
verité , quoiquil n'y ait point 
d'extravagance quine fe fafle des 
Partifans , je ne comprens pas 
comment celle-ci peut en comp- 
ter un 11 grand nombre. Car, en- 
tre toutes les extravagances, en 
elt-il de plus infipide quw'une plai- 
lanterie qui ne finit point? 

Sans doute qu'il y a des mo- 
mens pour seégayer , $ méme 
pour plaifanter : mais il me fem- 
ble que le refte du temps, le fé- 
rieux de la raifon doit l'occuper. 
En effer, la plaifanterie n'érant 
que comme le fel dela convería- 
tion , Pufage qu'il en faut faire 
efta peu pres reglé fur celui que 
Pon fait de Paflaifonnement des 
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viandes.Cet ulage doit Étre a Dish 
pos, moderé , conforme au bon 
goút , X proportionné aux per- 
lonnes. Car apres tout , ralller 
quelqw'un , c'eft le traiter en in- 
ferieur , ou tout au plus, d'égal a 
egal: veu qu'alors on ne lui mar- 
que pas beaucoup de confidera- 
tion ni de refpect. 

Mais, quand eft-ce doncenfin 
que ceux qui plaifantent toújours 
parlent fincerement > c'elt ce 
qw'on ne Ícait pas trop. Aufli les 
mettrois-je volontiers de pair a- 
vec les menteurs , $ je ne m'en 
rapporterois pas plus a ceux-la , 
qw'aux derniers, La crainte que 
les uns ne me payent d'une plai- 
fanterie, $ la crainte que les au- 
tres ne me payent d'un menfon- 
ge, font fur moi la méme impref- 
fion , qui eft de me les rendre luf- 
peéts,Sí de ne m'y fier que de bon. 
ne forte. Au refte, les railleury 
par état parlent d'ordinaire fans 
reflexion ¿ < c'eft comme sils 
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n'avoient point de jugement, puif- 
que la réflexion en eft la fuite, 
Que s'ils prétendent avoir du ju- 
gement , ils font donc bien cou- 
pables de ne s'en pas lervir pour 
reflechir fur leur extreme folie. 
Ainíi, je ne voisqu'une chofe qui 
les differencie de ceux qu'on loge 
aux petites Maifons ;* c'eft qu'ils 
lont par choix , ce que les autres 
lont fans le vouloir. La legereté 
fait dans les uns ce que l'égare- 
ment d'efprit fait dans lesautres: 
la conduite de ceux-la eft une imi- 
ration dela conduite de ceux-ci; 
ils ne vivent les uns les autres 
que pour divertir le genre hu- 
main , les premiers a deflein, Sí 
les feconds fans y penfer. 

Je viensá une forte de plaifans 
(fi Pon peut les nommer ainíi ) 
qui prennent le ton mocqueur fur 
tout, X a l'égard de tout le mon- 
de.Monítres de la focieté que P'on 
fuit comme la bére d'Efope , la- 
* L'Eflpagnol dir, qui les differencie des fols, 
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quelle carefloit a coups de pieds, 
8z flattoit en mordant. D'abord . 
ils n'écoutent que commea demi 
ce que les autres difent ; enfuite, 
ils loúrient , ils applaudiflent a- 
vec je ne fqais quel air de deri- 
fion qui n'eft pas fupportable. Ces 
manieres , felon eux, ne font que 
badinerie « qu'enjotiment. Mais 
perfonne n'eft fur cela leur duppe, 
parce qu'ils fe trahiflent eux-mé- 
mes. Leur filence dedaigneux , 
leur morgue fiere , leur langa- 
ge hautain font aflez voir qu'ils 
lont remplis d'eftime pour leurs 
perfonnes, qu'ilsne reconnoillent 
qu'en eux feuls du meérite , € 
qwils font de ces hommes avan- 
tageux qui veulent décider de 
tour fans appel. Malheur a qui- 
conque a le courage de leur dé- 
plaire , en contrariant leur hu- 
meur imperieufe X cauftique. A- 
lors leur bile le remué , leur fiel 
s'exhale ; les termes les plus mé- 
prifans, les plus picquans traits 
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lont employez contre celui qui 
leur deplatt , quel qu'il foit ; fut- 
il le plus honntte homme du 
monde , fút-il méme leur meil. 
leur ami. Ce font ces caracteres 
mordans, toújours préts d'immo-. 
ler tout a un mot de Satyre, que 
POrateur Romain deteftoit dans 
le commerce de la vie. 

1l elt vray que ces fatyriques 
ne laiflent pas d'avoir une forte 
de réputation ; mais ils ont en- 
core plus celle de gens odieux , 
a éviter par leur mauvais efpric. 
Ce r'elt pas tout ; s'ils reflentent 
lur 'heure quelque fatisfaction fe- 


crete d'un coup de lanvue bien 
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aflené ; ce plaifir malin ne dure 


gueres, X le repentir leur en re- 
íte fouvent plus d'un jour. Tant 


qwils font en compagnie nom- 


breufe ,ilsontaflez les rieurs pour 
eux, parce qu'on les redoute, 82 
qu'on rit volontiers fur le compte 
de [on voilin. Mais, ce ris paíla- 
ger XX forcé leur attire des fujets 
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de larmes, dont ils ne font con= 
fidence a perlonne. Cependant , 
ces inftructions fenfibles ne les 
convertiflent point ; ils demeu- 
rent toújours difpofez a offenfer, 
XX jamais a obliger. Tel eft le tra- 
vers inflexible de leur génie. 

En general , le penchant fans 
mefure a la raillerie, foitmaligne 
ou foit badine , marque un efprit 
fuperficiel , «£ qui n'a point de 
fonds. Mais en particulier , la 
plaifanterie méme innocente , £ 
qui ne difcontinué point , eften- 
core plus reprehenfible quen 
toutautre, danslesperlonnes di- 
ftinguces par leur naiflance ou par 
leur rang. Je fcais bien qwelle 
rend quelquefois aimable aux 
yeux du vulgaire, qui donne a ce 
deéfaut le nom de bonté , K de fa- 
cilité de macurs. Mais apres tout 
leur grandeur trop familiere $ 
trop enjoiiée, les expofe fort au 
danger d'étre moins relpeétez 
gwils ne veulent Leur conduite 

autorife 
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autorile a la fin le droit de repré- 
laille fur eux. lls difent á tout 
propos des plaifanteries , ils en 
entendront quelqu'une a leur 
tour. En feront-ils contens ? 

Il ya des gens qui naillent avec 
un goút merveilleux pour le vray 
plaifant. Sila diferetion gouver- 
ne en eux ce caractere ; bien loin 
que ce foit un defaut , c'eft un 
talent qui a fon prix. Un trait de 
bonne plaifanterie ne fied que 
bien a quelque perfonne que ce 
foit. Mais, fuivre fans celle 8 fans 
regle cette humeur joviale, n'eft- 
ce point étre comme un homme 
a gages pour aflaifonner la con- 
=verlation , « pour appréter par 
office a rire > Ce perfonnage ne 
Ícauroit convenir qu'á des Para- 
fites, qui croyent payer leur hóte 
de cette monnoye. Dans une pie- 
ce méme comique, c'eft une ir- 
regularité que Dave plaifante 
toujours ¿ « qu'au milicu d'une 
lecon grave d'un pere a fon fils, 

: G 
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1l vienne méler des Sentences de 
lon ftyle. Que fera-ce donc, fi 
fans étre un Dave , on s'avile de 
_bigarrer le ferieux d'un entretien 
par une plaifanterie > c'eftun hors 
d'ceuvre que tout homme fenfé 
traitera d'impertinence. 

ll en eft d'autres qui veulent 
€tre plaifans en dépit de la na- 
ture. Aufhi ne manquent-ils point 
de réiiflir a faire pitié. Si Pon rit 
quelquefois quand ils fe mélent 
de plaifanter, c'eft de la fadeur 
de leurs difcours que Pon rit. 
L'affectation ne peut jamais plai- 
re ; mais elle deéplait a Pextréme 
dans le plaifant , parce qu'elle elt 
alors au dernier degré du fade 8z 
du plat.Le plaifant forcé a cela de 

articulier, qu'il arrive feurement 
a un but tout oppofé a celui od il 
vife : il fe propofe de le rendre 
agréable a quelque prix que ce 
loit,X il parvienta le rendre fou- 
veralinement ridicule. 

Un autre genre du bon £ du 
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vray plaifant , c'elt celui de ces 
hommes naturels qui ont certains 
traits naifs qu'on ne Ígauroitimi- 
ter. Car,1l faut mettre une gran- 
de difference entre la pure plai. 
lanterie quelque délicate qu'elle 
loit , 8: la naiveté fpirituelle done 
je parle. L'une le produit ouver- 
tement pour ce qu'elle eft, pour 
un jeu de Pefprit qui cherche a fe 
divertir € a divertir. L'autre 
vient, fans qu'il paroifle qu'on y 
alt peníé, £ caule toújours un 
plaifir de furprife a ceux qui P'en- 
tendent. L'homme le plus férieux 
peut jotier de temps en temps ce 
rólenaif, quand il a le génie pour 
cela, 11 peut gliffer comme par ha- 
zard quelques-unes de ces naive- 
tez ingénieufes, qui fans blefler 
perfonne,eégayent tout a coup une 
compagnie, qui plaifent plus que 
tout le fel: atrique , fi cependant 
elles 'en font pas la fine fleur ; 
quí tirent fouvent d'un embarras 
oú tout le brillant de 'efprit nous 

G jj 
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laifíeroit , $ qui fauvent mille pe- 
tites incongruitez qu'on nous paí- 
le en leur faveur. En effer, les uns 
entendent raillerie , 8 les autres 
ne Pentendent point fur une plai- 
fanterie ordinaire ; pour ce qui 
elt une naiveté fpirituelle $ 
jetree comme en Pair, il eft bien 
rare qu'on s'en offenfe ; on auroit 
honte de trouver mauvais ce qui 
femble érre plutór echappé a un 
homme ingénu, que dita deflcin. 

Cependant,il en eft qui rejettent 
tout genre de plaifant : hommes 
graves, hommestoújours concer. 
tez en qui P'on diroit que la na- 
ture air oublié la faculte de rire. 
Un fericux fi perfeverant, 8í une 
gravité 1 conftante nous en. 
nuyent € nous attriftent. 11 faut 
avotier néanmoins qu'on refpedte 
plútot ces Catons , qu'on ne les 
bláme , parce qu'enfin ils ont du 
bon lens £ de la diferétion. Auf 
ne mertons-nous pas de compa- 
raifon entre leur caractere « P'au- 
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tre, lequel y eft diretement op- 
nes Ouy, leur fericux fans re- 

ache eltinfiniment preferableau 
badinage outré de ceux qui font 
toujours fur le ton plaifant: ces 
derniers, fans compter leurs au- 
tres defauts dont nous avons par- 
lé, fatiguent encore plus que les 
premiers. Mais voici le point ef- 
lentiel qui doit faire abhorre 
tout plaiflant de profellion : c'eft 
qu'accoútumé a tourner tout en 
raillerie , on plaifante mémea la 
mort. On meurt comme on a vé. 
cu. Seneque fit des pointes en 
mourant , pour en avoir faittou- 
te la vie. 

A Pégard de ce qui sappelle 
bouffonneries , je mecontente de 
dire en deux mots , quil n'eft 
point d'homme rai/onnable qui 
sen permette ; « pour ce quí 
eft de ceux qui les approuvent , 
ou bien, ils n'y penfent pas ; ou 
bien, je les renvoye au Proverbe; 


que chacun aime fon femblable. 
G ii; 
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C'eút été allez d'une feule bouf. 
fonnerie pour fe perdre d'hon- 
neur dans Pefprit de Ferdinand 
le Catholique. 


CHAPITRE X. 


L' Homme de bon choix. 


Ocrate ne croyoit pas dans 

lon temps, qu'il y eút un feul 
homme qui fqut veritablement 
quelque chofe : s'1l en eft au fie- 
cle oú nous fommes , c'eft celui 
qui fqait faire en tout un bon 
choix. On r'invente plusaujour-- 
d'huy , a proprement parler, 
tout ce quí eft nouveauté devient 
lufpedt avec raifon, des qu'il tou- 
che aufonds a Peflentiel. Nous 
fommes,, li 'ofe le dire ainíi, dans 
la vicillefle du temps: au fiecle 
VPor,ficloigné de nous, oninven. 
toit ; les áges fuiváns ont fourni 
des additions, le nórre eft com- 
me Pecho quí ne fait querepeter. 
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La fcience du choix, pour ufer 
de ce terme , eft déformais Puni- 
que fcience de P'homme ; mais 
elle elt prelque aufli rare qu'elle 
elt neceflaire. Nous voyons aflez 
de gens qui ont de Pefprit , du 
travail, de la capacite, de Pex- 
perience, $ qui le perdent lorf- 
quil eft queftion d'afleoir leur 
choix en quelque matiere que ce 
foit. Leur deftinée elt de rencon- 
trer toújoursle mauvais,de s'y de- 
terminer , dele mettreen ceuvre, 
foit qu'il s'agifle d'affaires , ou 
bien de litrerature. Comment 
reifliroient-ils > ls pechent dans 
le principe; ils ont beau le don- 
ner apres cela des foins « des pei- 
nes, leur fucces reflemblera tout 
au plus a celui d'un homme qui 
prend en main une mauvaife cau- 
le qu'il perd , quoiqu'on avoije 
qwil Pa bien defendue. 

La fcience du choix eft eflen- 
tielle dans toutes les conditions 
de la vie, toutes en ont befoin le- 

G iiij 
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lon leur degré ; c'eft d'elle que 
dépend en chaque chofe le bon, 
le meilleur, le parfait , Pexcel- 
lent : c'eft elle qui difcerne Pa- 
vantage d'une fin, $ quien aflure 
lévenement heurcux par des 
moyens fortables. Lorfqu'on ne 
Pa pas cette fcience, ni Pindu- 
ftrie, ni les veilles n'en peuvent 
remplir le vuide ¿on eéchougé, ou 
du moins on ne fournit pas glo- 
rieulement fa courfe. Par quel art 
tant de Monarques ont-ils gou- 
verné avec fucces > par la Ícience 
du choix. lls ont ete des Heros , 
parce quiils ont fcú fe choiflir de 
grands hommes pour le cabinet 
XX pour la guerre ; parce qu'entre 
les avis de leur confeil , ils ont 
í6ú s'arréter a celui qui leur im- 
¿portoit davantage. Car, en ma- 
tiere de gouvernement, une leule 
faulle demarche peut avoir les 
plus facheufes fuites ; comme au 
contraire , un feul deflein bien 
pris 8% bien conduit peut relever 
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a jamais la gloire d'un Etat. Quel. 
ques Princes le font trompez dans 
le choix des entreprifes, d'autres 
dans celui des Miniítres ; 8% ces 
mepriles ont ébranlé leur Cou- 
ronne , ou Pont méme fait tom- 
ber de deflus leur téte. 

ll y a des profellions dans le 
monde dont le principal exercice 
coníifte dans un choix continuel, 
. Ce font celles qui ont pour fin 
d'inftruire « de plaire. L'Oratcur 
donc prendra toújours un fujet 
albo préalablement a tout 
autre. L'Hiftorien ne feparera 
point Pagreable de l'utile. Le Phi- 
lofophe aflociera le beau avec le 
fententieux. Mais, que chacun 
d'eux , pour faire un choix fúr, 
confulte le goút géneralement re- 
cú :ce goútuniverfel X dominant 
doit €tre leur regle ; 1ls doivent 
le préferer, X a leur propre cri- 
tique, $ a celle méme de quel. 
que habile homme de leur me- 
tier ; parce que ce neft enfin 
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-quW'un particulier contre tout le 
le public.L”homme d'Efpagne qui 
étoit du meilleur choix 8 du meil. 
leur goút , difoit au fujer dont je 
parle , que quand il donnoit un 
grand repas, il cherchoit a faire 
plaifir aux convives , $ non a foi- 
méme, ou a fon Chef de cuifine. 

Qwimporte que l'Orateur foit 
charme de fon difcours , sil relt 
pas au goút de fon Auditoire? 
pour qui Pavoit-il prepare > élo- 
quence perdué. 11 s'eft felicireen 
fecret d'un raifonnement fubtile, 
dont le tour Y Pexprefflion lui ont 
bien coúte ; X l'Auditoire qui ny 
congcoit rien eút applaudi a une 
fimple fimilitude. 

TH faut du choix dans les Arts 
meéchaniques avec la méme pro- 
portion qu'il en faut dans les Arts 
liberaux. Nous avons vú deux 
Artifans fe difputer á Penvi la 
eloire roturiere de leur vacation. 
L'un travailloit avec la derniere 
delicatelle, X rien ne fortoit de 
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les mains qu'il ne fút un chef. 
dW'ceuvre de fon métier : cepen- 
dant , pas un de les ouvrages ne 
contentoit. L'autre , lans arriver 
jamais a la delicatefle Xaá la perfe- 
ction de fon Competiteur , étoit 
pourtant plus en vogue ; «< fes ou- 
vrages quoique moins achevez , 
plaifoient davantage. Pourquoy 
cette preference du fecond au 
premier? c'eft que le lecond ex- 
celloit dans le choix. 

Au refte , la fcience du choix 
luppofe neceflairement un fonds 
de bon goút avec lequel on foit 
ne. Er comment fe répondre que 
Pon a ce fonds naturel > c'eft en 
le comparant avec ceux qui paf- 
fent conftamment pour Pavoir. 
Si nous fentons apres cette com- 
paraifon judicienfement faite , 
que notre goút fympatife avecle 
leur, nous fommes furs de ren- 
contrer bien. On eft alors affran- 
chi de mille fentimens arbitrai- 
res, qui embarrallent plus qu'ils 
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n'aident: fans recourir a tant de 
confultations, on eft en droit de 
fe promettre un heureux choix ; 
le bon goút d'autruy que nous 
avons trouvé d'accord avec le 
notre , nous en eft une caution ; 
Xx ce qui nous a plú danseux leur 
plaira dans nous. Ávec cette re- 
gle, on ne fgauroit manquer de 
choifir bien; 4 Pon réiifit (ans 
elle, ceft un hazard qui n'arri 
vera pas deux fois. 

Un mauvais goút gáte tout , 
amíá qu'un mauvais eltomac tour- 
ne en corruption les meilleures 
viandes. Il femble méme qu'on 
cherche alors , £ que l'on affe- 
¿te le mauvais dans la concur- 
rence du bon qui fe prefente a Pel. 
prit, fans qu'on le veiille. Sil y 
aun ralfonnement foible fur quel. 
que matiere, on le remarque, 
on le garde pour l'adopter dans 
Poccafion. Si un Auteur qui aura 
d'ailleurs du mérite a écrit une 
- impertinence, c'elt tout ce que 


| 
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Pon en retiendra. Deux fymboles 
fenfibles du bon 8% du mauvais 
goút, c'eft P'abeille % la mouche 


- dans de méme Jardin; Pune sat- 


tache au parfum des fleurs , éz 
Pautre a Pordure. Le pis eft que 
li les gens de mauvais goút lont 
encore de mauvais fens, ils veu- 
lent ou par ignorance Sd paren- 
tétement , Communiquer aux au- 


- tres leur AdiA! ls pretendent 


que leur fentiment foit une regle 
a laquelle il faut s'en tenir ; $ ils 
en viennent julqu'a s '¿tonner : 
aufhi ridicules admirateurs d'eux- 
mémes , que pitoyables Auteurs, 
von ote balancer a fe les propo- 
br pour modelles. 11 s'en trouve 
qui ne rellemblent qu'en partic a 
ceux-ci, X qui ont un goút com- 
me double ou mixte. A Pégard de 
certaines chofes , c'elt le goít le 
plus depravé ; $ pour quelques 
autres , ils l'ont excellent. Néan- 
moins, le 'eflt Pordinaire que quand 
la racine elt mauvaife , tout le. 
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fruit qui en vient sen reflente. 

La fcience du choix fuppofe 
encore la connoiflance parfaite 
des circonftances,qui font qu'une 
chofe convient actuellement, ou 
ne convient pas. Un homme de 
bon choix confidere attentive- 
ment toutce quienvironne fonob. 
jet: Pexcellence ne le contente pas 
toute feule; il veut la voiraccom- 
pagnee de la convenance : car il 
arrive a tout moment que le meil. 
leur en foi eft d'ailleurs le moins 
convenable. Mais, lorfque Pex- 
cellence de la chofe vaccorde a- 
vec la convenance , on efpere de 
cette union un fucces complet. 
Pour juger fainement de la con. 
venance , on fait attention au 
temps , au licu 8 au caractere des 
Hee LiaS $ fi ces circonítances 
quadrentavec la chofe dont on 
connott déja la bonté, P'on faita 
coup fúr un bon choix. 


Apres tout, quelques difpofi- 
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tions que Pon ait pour étre habile 
dans la fcience du choix , on ne 
Peft jamais en effer , des qu'une 
pallion , un préjuge dans Pefprit, 
une pente dans le cacur nous don- 
nent le mouvement. C'eft a la rai. 
lon de tenir la balance jufte, 
rien n'en Ote davantage l'equili- 
bre qw'une prevention, de quel. 
que nature qu'elle foit. Un efprit 

révenu n'anul égard a ce qui eft 
he en foi, ni a ce qui convient 
actuellement : ce qu'il aime , ou. 
ceqw'il hair, eft ce qui le regle 82 


“le détermine. Maisla peine de fon 


penchant le fuit de pres; il reuflit 
aufhi mal qu'il avoit mal pris fon 
parti. 

Je paíle a d'autres matieres de 
choix. La premiere, eft celle de 
notre deftination,de notre étar. 11 
sagit de deliberer fur notre fort, 
pour nous fixer fans retour. Si 
nous Choififlons bien , c'eft pour 
le refte de nos jours que nous fom- 
mes heureux ; finous rencontrons 
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mal , C'eft pour toute notre vie 
que nous lommes a plaindre : le 
mecomipte eft fans reflource ; X 
ce choix d'ou depend un bonheur 
ou un malheur qui dure autant 
que nous, quand-eft-ce qu'on le 
fait ? dans un Age meur ? non, on 
le fait, lorfqu'on n'a encore ni lu- 
mieres ni experience ; lorfqu'on 
ne Ícait gueres ni le pour ni le con- 
tre dans un parti a prendre ou 4 
laifler. D'ailleurs, comment eft- 
cé qu'on le fait ce choix ? c'eft or- 
dinairement fans confulter ou 
lans écouter des perfonnes dont 
la fagefle nous éclaire dans un pas 
fi gliflant. Apres le choix d'un 
eétar, celui des amis me paroít le 
plusimportant. Nous choififlons 
des domeftiques , bien qu'ils ne 
loient que pour nous fervir, $ 
non point pour entrer dans ce qui 
nous regarde. A combien plus for- 
te raifon ne devons-nous pas choi- 
fir nos amis ? Nous nous ouvrons 
a eux fur nos affaires 8z fur nos 


plus 
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plus intimes lecrets ¿ nous fom- 
mss forcez en certaines rencon- 
tres d'en ufer ainíi : que ne hazar- 
-dons-nous point , fi nous avons 
lié avec ces confidens , fans les 
avoir bien connus? Je ne dirai que 
cela [ur ce fujer , que tant d'Au- 
teurs celebres ont traite. 

Mais, ne feroit.-ce pas un grand 
avantage que les enfans puflent 
étre aufli une matiere de choix 
pour lesparens? Je n'en crois rien: 
la plúpart des peres font fi derai- 
lonnables , qu'ils adopteroient 
fouvent le plus mauvais fujet. 
C'eftun bienfait de la providence 
de prevenir ces hommes aveu- 
gles ; puifque les enfans mémes 
qw'elle leur donne bons, devien.. 
nent mauvais, ou par leur exem. 

le, ou par leur négligence. Car, 
le nombre de ceux qui abufent 
des dons de la nature e des fa- 
veurs de la fortune , eft prelqu'in- 
fini. 

Au furplus, ou il py a point 

H 
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“de choix, il ny a point de mérire, 
point de gloire. Le choix renfer- 
me deux chofes , pouvoir choifir 
$ bien choifir. Se conduire fans 
choix , c'eft comme faifirles cho- 
les au hazard 8 dans les téné- 
bres. Quiconque donc na pas la 
fcience du choix, qu'il y fupplee 
par le confeil K par Pexemple 
d'autruy , Sil ne veut pas sega. 
ver 


GHADBETREA 
Tlnc faut pas fe prodiquer. 
7 o le fort des meilleures 


chofes, de perdre leur prix 
par le trop frequent ufage. On 
les recherche d'abord pour leur 
excellence , on les goúte ayec 
plaifir ; mais on y revient tro 
fouvent : cen eft fait, les voila 
devenués communes. 
Des que la leur de la rareté 
ne fubliíte plus, Pextraordimaire 
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vient de niveau avec l'ordinaire, 
Sí tombe á la fin dans l'indiffe. 
rence ou dans le mépris. C'eft une 

bizarre fatalité, que ce décri des 
meilleures chofes naifle de leur 
excellence méme en quelque ma- 
niere. Carau fonds, í1 elles n'a- 
volent été que communes , on 
Neút pas couru apres pour con- 
tenter lon goút juíqu'a fe ralla. 
Lier. Ceft alníi que le mérite, en 
quelque genre que ce foit, suled 
MiQRprion , $ paíle , lorfqu'on 
e met en ocuyre fans ménage- 
ment : Porigine méme de fon éle.. 
vation devient la fource de fa dé.. 
_cadence. 1l devoit paroitre pour 
qu'on le diftinguát ; il a parua 
propos, « on l'a diftingué. Mais 
dans la fuite il s*elt trop montré, 
il fe prodigue encore tous les 
jours? fon temps va bien-tót ex- 
- pirer, bien-tót il n'étonnera plus, 
Xx il fe trouvera au rang du com- 

mun. 
Je disle méme du credit qu'en- 

Hij 
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“traíne apres foi le mérite : il di- 
_minué peu a peu, 8 s'épuife quel. 
-quefois lans reflource a force de 
_1e livrer. Je conviens que c'eft un 
tres-grand defaut que de n'étre 
bon a rien; mais on ne peut nier 
que ce y'en foitun aufhi, de *ofrir 
de le préter indifferemment a 
tour. 
- Tlya des hommes d'une habi- 
“leré € d'une vertu qui leur atti- 
rent la confiance de toute une 
Ville. On va point d'affaire im- 
portante que Pon n'évoquea leur 
-confeil , quelP'on ne recommande 
a leur crédit, $ dont on n'efpere 
bien 'abord qu'ils s'en méleront. 
A Icur egard, ils ne sentremet- 
tent jamais d'eux-mémes poúr 
“quoi que cefoit, $ encore moins 
“pour ce qu'on ne juge pas a pro- 
pos de leur confier. Mais, Pinte- 
ret d'autruy qui demande leurs 
Jumieres, $ qui réclame leur pou- 
voir , elt une raifon a laquelle ils 
he croyent pas devoir réfifter, 
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Certainement, le principe d'une 
- telle conduite , bien loin d'étre 
blámable, ne mérite que des élo- 
ges ;celt une géncrofité qu'on 
ne Ícauroit aflez eftimer. Aufli, 
ce qwils peuvent perdre d'une 
part, fipar malheur le fucces ne, 
répond pas a Patrente , ilsle re-. 
gagnent d'un autre coté. Caren- 
fin on leur eft toújours redevable 
a juíte titre de leurs foins géné- 
reux,  ils ne s'ctoient engagez, 
qu'afervir , £ non pointa reiiflir,: 
ce qui ne dépendoit pas d'eux., 
Cependant, cette géncrolité to. 
jours préparée a rendre fervice ,, 
ne doit pas non plus: s"employer: 
lans quelque forte d'veconomie : 
la nature feule des aftaires auf. 
quelles on demande que nous 
nous interelfions , y prefcrit des 
bornes, fans parler desautres rai- 
lons qui ne L préfentent a Pel. 
prit qu'a mefure que les chofes 
nous font propofces. 11 faut plus 
de difcrétion qu'on ne s'imagine 
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pour ne pas refufer fon credit, 82 
neanmoins le conferver. | 
Venons a un caractere different 
de celui-ci. 11 y a une efpece de 
fondation que Pon s'impofe quel 
quefois ; qui eft de préter pour 
tous les fpeétacles de certrains 
meubles précieux : comme on ne 
les ménage point , ils fe gatent , 
ils deviennent inutiles, « perfon- 
ne n'en fait plus de cas. Sous cet- 
te allegorie, je peins les gens qui 
fe lotienta toutle monde, K dont 
on dedaigneenfinle fervice. Amis 
Xx ferviteurs du genre humain , 
ils invitent quiconque 4 mettre 
leur zele a Pépreuve: ennemis de 
leur propre repos , ils fe pafle- 
roient moins d'agir € de s'intri- 
guer que de boire « de manger: 
une affaire dont on les chargectt 


un prefent agréable qu'on leur 
fait : la plus belle journée pour 
eux, Sí la plus cruelle pour tout 
autre , eft celle oú ¡ls n'ont 
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pas €u un moment a eux. Mais, 
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comme ils s'impatronifent fans 
facon , « s'ingerent de tout , ¡ls 
entrent quelquefois en certaines 
affaires plus avant que Pon ne 
voudroit ¿$ ajoútantla hardieffe. 

a Pindifcretion, ils fe jerrent dans 
- de terribles embarras. Alors, foit 
qu'ils fe tirent d'intrigue, ou bien 
qwils demeurent en chemin , ils 
cagnent toujours que Pon parle 
d'eux de leurs proiiefles ; c'eft- 
a-dire , que Pon ne manque pas 
de fe divertira leurs frais. 
Certes, n'eút-on a elluyer de 
ces gens-la d'autre defagrément 
que de les trouver par-tout; c'en 
leroit bien aflez pour exercer nof- 
tre patience. Mais de les enten- 
dre difcourir fans celle fur leur 
propre chapitre ELE CC; QU fas 
tiguea un point qW'on ne Ícau- 
roit plus les fupporter. Du refte, 
quelque crédit 8 quelque habi- 
leté méme qwils puiflent avoir, 
le fuccesn'elt pas toújours de leur 
cóté : il eft naturel que fe mon- 
| H 111 


120 1 HomMmME 
trant trop , on sennuye de les 
voir, $ que fe mélant de tout, 
fouventils échoiient, Que devien- 
nent.-ils donc > 1ls ont voulu fufre ' 
a tout, zon ne les juge plus pro- 
pres a rien : ils ont prétendu 
plaire a tout le monde, « ils ne 
font plus du goút de perfonne. 
On peut remonter encore a. 
d'autres fources de ces change- 
mens. Ces fources font l'envie 
la haine , dont le mérite qui fe 
produit trop ne le fauve point :a 
mefure qu'on affeéte de le faire 
valojr , ces deux rivales confpi- 
rent a le rabaifler. Tous ceux qui 
ont leur rang parmi les gens de 
mérite , le fentent choquez de. 
l'inégalite oú Pon femble lesré- 
duire , lorfqu'on ambitionne de 
le fignaler. C'eft a leurs yeux com- 
me une pierre hors de fa place 
dans un bel édifice: elle eft arti- 
ftement taillce, Sc elle blefle pour- 
rant la vúg , parce qu'elle a trop 
de faillie. Ainfi, quiconque cher.- 
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che trop ouvertementa étre elti- 
mé, il parvient tót ou tarda Pé. 
tre moins qu'il ne devroit.Il prend 
méme le moyen infaillible de 
tomber de pair avec le commun; 
encore la jaloufie ou la haine 
croiront-elles lui faire grace de 
le traiter de la forte. 

ll faut, je ne fcais quel manege 
délicat, pour le faire de la répu- 
tation parmiles hommes, % pour 
le Pr dans celle dont on 
elt en pofleflion. Les hommes 
donnent fur cela 1 dificilement 
leur fuffrage, 8z le retirent £1 ai- 
fement : ils font fi lents a eftimer, 
SX fi prompts a mépriler. Or, le 
meénagement dont il convient 
dV'uferici, c'elt de ne montrer 
que comme un eflay de ce que 
Pon vaut ; le refte elt affaire des . 
autres, c'eftaeux d'en demander 
davantage,ona de quoyles con- 
tenter ; mais on les contentera 
avec la méme referve qu'on n'a 
fait d'abord que s'annoncer pour 
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Encore deux caraéteres de per-. 
fonnes qui cherchent a paroítre. 
Le premier eft de ces femmes qui 
veulent le faire remarquer par un 
mérite aufli frivole que left celui 
de la beauté. Mais, outre que le 
Chriftianifme 8 P'honneur leur 
defendent de s'expofer aux dán- 
gers qu'elles courent,, le. monde 
méme les punit de leur vaine af- 
feétation ¿11 les méprile, « n'en 
concoit pas , quoique fouvent a 
tort des fentimens bien avanta- 
geux. Ouy , la fameufe Popée 
méme étoit prefque aufi retenue 
qw'une Veltale fur le Chapitre 
des apparences. 

L*autre caraótere eft celui de 
ces efprits profonds, qui crablif 
fent des rajfonnemens politiques 
fur toutes les nouvelles : leurs 
principes font bons , mais ils les 
rebattenta tout propos; qwilsfe 
bornent a nous les dire une ou 
deux fois , puifqu'ils ont une 4 
grande demangeailon d'en faire 
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parade : apres cela, quwils atten- 
dent qu'on les prie de les redire; 
ils nous plairont , au lieu de nous 
caufer de l'ennuy commeils foñt. 
Le mets le plus délicieux flatre: 
moins le goút, fila feconde fois 
qu'on le fee luccede de trop pres 
a la premiere; X £ la feconde fois 
eft immédiatement fuivie d'une 
troifieme , ce mets delicieux celle 
de Pétre pour moi qui y fuis ac- 
coútume. 11 faut laifler les gens 
lur leur appetit : le mets qu'ils 
ont trouvé exquis, ils le trouve- 
ront encore exquis, pourvú qu'il 
ne reparoille pas [i-tót. Cetre ma- 
xime doit bien davantage s'ob- 
lerver pour les chofes qui regar- 
dent l'efprit , dont la delicatefle 
ou la penetration peuvent ctre 
rebutées par une feule redite de 
commande. Vous avez railonné 
folidement fur une affaire , X 
Pon vous a écouté avec admira- 
tion ¿ demeurez-en la, jufqu'a ce 
qu'un certain efpace de temps re- 
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donne lP'air de la nouveauté a vos: 
principes. Lorfqu'un homme qui 
a un mérite frappant en ménage 
la lumiere,  difparoit lui-méme 
pour un temps, il le fait defirer 
de tous:ceux dont il elt connu; 
8 certainement ils le lafleroient 
de lPentendre, 8z de le voir tous 
les jours. La réferve a produire 
au-dehors les belles qualitez de 
Pefprit , eft aufli neceflaire pour 
la confervation de leur gloire ; 
que la temperance dans le boire 
X dans le manger eft necellaire 
pour la confervation de la fante. 
La gloire eft la vie de lPefprit , 
comme la fante elt la vie du corps. 
C'eft un rare talent que de fca- 
voir fe faire eftimer, que de Íga- 
volr mettre a couvert une partie 
de ce que Pon vaut, afin quil re- 
fte toújours de quoi entretenir 82 
augmenter méme Peftime que 
Pona conque de nous. Jemerap- 
pelle ici, qu'un Indien avoit ap- 
porté de lon Pays une grande - 
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“quantité de perles précieufes, 11 
les fit voir a un Joisaillier habile, 
pour qu'il les appreciát. La pre- 
miere qu'il montra, charma par 
La beauté le connoifleur ; la lfecon- 
de le frappa moins , quoique plus 
belle ; la troifiéme encore plus 
.riche que les deux autres ne le 
toucha gueres : 8% enfin il dimi- 
nua toújours d'eftime pour ces 
Joyaux, bien que le prix en allá 
toújours croiflant par la richeíle 
$ par la facon. L'Indien furpris 
du procede dédaigneux de fon 
Joiaillier, ne pút empécher de 
luien demander la raifon > ces per- 
les font tres-belles , lui dit-il; 
“mais la grande quantité leur fait 
tort:a force d'en cétaler tant a 
“mes yeux, la rareté en a difparu 
dans mon efprit, $ par confe- 
“quent la yaleur. 

Que homme donc , qui veut 
-qwon Peftime toújours , ména- 
ge fon mérite , % ne le produife 
“point trop : qwil travaille a le per- 
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fetionner de plus en plus dans 
Lon genre a y exceller ; mais quel. 
que fonds qu'il ait acquis , qu'il 
ne le prodigue jamais. 


CHADITERK Brin 


Sgavoir fe faire regretter lorfqu'on 
ref plus en place. 


EEBTTIREDE JA DEA 
A UNDE SES AMIS. 


| S je croyois a la fortune com- 

mele vulgaire, je croirois aufli 
cher Laftanoía, qu'il y a deux 
portes a lon Palais tres-differen- 
tes l'une de l'autre. L'une eft bá- 
tie , comme je me l'imagine , de 
¿pierres plus blanches que Palbá- 
tre, X Pautre de pierres plus noi- 
res que le geais : l'une majeftueu- 
Lementexaucée offre aux regards 
Pouvrage d'un cifeau leger € ha- 
bile ; Pautre extremement balle 
ne prefente rien a la vúé que de 
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lombre X d'affreux. La, le repos, 
la gloire 8 Pabondance font leur 
- féjour: ici habitent P'inquietude, 
-la honte ez la dilerte : 8 c'elt 
pour cela que l'une on la nomme 

la porte de la joie, SK Pautre la 
«porte de la douleur.Tousles hom. 
mes vont au Palais de la fortune, 

XX y entrent par Pune de ces deux 
portes. Mais , c'elt une loy aílez 
géneéralement obfervée, que qui. 
“conque entre par la porte de la 
joie, forte par celle de la douleur, 
S que quiconque entre parla por- 
te de la douleur , forte par celle 
dela joie. 

- Ouy ,cher Laftanoía , le parta- 
ge ordinaire des heureux eft de 
commencer avec agrément leur 
«carriere , % puis d'aboutir a un 
: trifte terme. D'abord tout leur 
rit, 8 enfuite tout leur infulte : 
les applaudiflemens mémes fin- 
ceresqu'on a donnez a la naiflan- 
ce de leur elevation , ne fervent 
- qwaen faire éclarer davantage le 
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cataltrophe. Ce r'eft donc point 
allez d'entrer dansun emploi im- 
portant avec les fuffrages de tout 
le monde ; il sagit d'en fortir a- 
vec les regrets de tout le monde. 
Les hommes en place qui e font 
ainífi regretter, lorfqu'ils quirtent 
ou par choix ou autrement , lont 
bien rares. Que nous en avons vú 
vous X moi de cesaftres de notre 
Efpagne , dont le lever a été tres- 
different du coucher : A leur au- 
rore, les oifeaux d'heureux au- 
-gure les ont faluez par leurs plus 
doux chants : a leur couchant, 
ils y'ont entendu que des oifeaux 
lugubres qui les congedioient au- 
- tant qu'ils pouvoient par leurs la- 
mentables accens. 
On cleve aujourd'hui Timan- 
dre a un pofte de confequence ? 
les ¿loges ne lui feront pas épar- 
onez ,1l en lera comble, foit par 
le plaifir que caufe la difgrace ou 
la retraite de fon predecelleur 
- queP'on n'aimoit pas, foit par Pel. 
poir 
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poir des graces qw'on fe promet 
bizarrement de Timandre lans le 
conmoitre, ni fans en étre connu; 
foit enfin dans la vúé du bien pus 
blic qu'on efpere de fon habileté., 
Mais , le crédir de Timandre 
vient-il a tomber , tous les cris 
de Triomphe cellent > il feroit 
trop heureux que la chute fe fift 
ans bruit , 8 que Pon s'en tínt au 
filence fur fon Chapitre : on Pac= 
cablera de malediátions. 

ll en elt de méme de tous les 
honneurs , pour ainfi dire mobi- 
les. Un Oftcier d'armée eflt-il fur 
la lifte pour commander en chef? 
Pelperance ou la crainte amenent 
une infinité de fubalternes a lP'a- 
doration de ce nouveau demi- 
Dieu. Combien ces hommages 
dureront-ils > autant que durera 
ía dignité de Commandant; foit 
que Pon diffimule fur le General 
en faveur, ou foitqwon Peftime 
reellement : des que fa fonétion 
fera finie , il nechappera point 
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aux clameurs de mille mécontens 
qui avoient bien jugé que lon éle- 
vation ne feroit pas une leconde 
Campagne. | 
Celler d'¿tre employé, c'elt au 
jugement du grand nombre avoir 
mérité denel'étre plus: c'elt étre 
deépofé dans les formes, difgraciéa 
julte - titre. Voila pourquoi les 
loitangesqued'abord onavoitpro- 
diguces , le convertiflent en mur- 
mures Xen plaintes. Mais, l'hom- 
mé en queftion n'a rien fur fon 
compte. 11 n'importe , le temps 
de fon emploi eftexpire ; c'eft une 
railon de le blamer , ou pour le 
moinsdel'abandonnera fon mau. 
vais fort. | 
Ceux quí parlent comme s'ils 
croyoient a la fortune , difent 
qu'elle lemble fe plaire a gratieu- 
fer les gens , lorfqu'ils entrent 
dans fon Palais,  qw'elle lemble 
te divertir a les maltraiter quand 
ds en fortent. Elle leur óte alors 
julqu'a leursamis, foit qu'elle eút 


CC UNIVERSEL. E31 
étd le lien de Pamitié , foit que 
Pamitié fe fútformée, fans qu'elle 
y eút eu aucune part. Aufli, le 
premier attribut de la fortune , 
c'elt d'étre extréme en tout : la 
joie excellive 8 les ris font peints 
lurfon vifage ; i-toft qu'elle com- 
mence a le declarer pour nous: 4 
peine nous réprouve-t-elle , que 
nous ne decouvrons plus qu'une 
triftelle affreule 8 un morne 
deiiil. Mais, celui qui fcait fe pre- 
parer a la voir pafler d'une extré- 
mité a Pautre , fans [e déconcer- 
ter ; Ícait Part de ne point cefler 
d'eftre heureux, quand elle cefle.. 
ra de lui rire. 

Le plus haut point de la pru= 
deice eft de tourner nos premiers 
foins, a bien terminer noftre cour- 
le. Oublions les fuftrages flatreurs 
de ceux qui battent des mains, 
d'abord que nous paroiflons fur 
la (cérie ; ou £ nous y penfons ; 
que ce ne foit que pour nous ren- 
dre plus arrentifs a mériter leurs 
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regrets , lorfqu'ils nous verront 
difparoiftre. ll eft queftion dé- 
formais de finir heureufement : 
c'eft á quoy il faut vifer, fans quit- 
ter. de vúé le terme. L'habile Pa- 
linure gouverne fon Vaiflcau par 
la pouppe X non par la proiie : 
voila le point fixe ou le raflem- 
blent tous fes foins pour achever 
lon voyage avec fucces. 

1] y en a qui font d'abord trop 
heureux pour v'eftre pas enfuite 
malheureux : tous les commen- 
cemensleur rcúflident trop ; c'eft 
ce qui les perdra : les prémices 
de leur bonheur ne leur coútent 
point afíez , pour qu'ils loient en 
garde lur les fuites. Veulent-ils 
occuper un tel pofte > toutes les 
avenués leur en font ouvertes a 
leur gré. Veulent-ils sintroduire 
dans la faveur dun Grand > le 
chemin leur en eft bien-tót ap- 
plani , fans qwils fcachent trop 
comment cela s'eft fait, le bon- 
heur les cherche, X femble venir 
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au-devant d'eux , pour mexpri- 
- mer ainíi. Des heureux de cette 
elpece fourniflent tres-rarement 
une longue courfe ; « 1ls finiflent 
mal celle qwils ont fi heureufe- 
ment commencee. Je viens d'en 
apporter la raifon : c'elt qu'un 
commencement trop facile les a 
ebloiiis , X les a empéchez de fe 
préecautionner contre l'eciieil quí ' 
les atrendoit. Tous cesbonheurs 
11 brufques lont , comme des va- 
les dont les bords font frottez 
d'une liqueuragreable; mais dont 
le fond fait bien-toft fentir 1'a- 
mertume qu'ils contiennent. 

Un modele pour bien commen- 
cer € pour bien finir , c'elt ce fa- 
ge Romain qui difoit qu'il éroit 
parvenu aux honneurs avant que 
de les defirer ; £ qu'il sen eftoit 
retiré, avant que d'autres les de- 
firaflertt. Ces deux tralts renfer- 
ment tout feuls un panegyrique 
complet. Le premier néanmoins 
me paroít au-deflcus du fecond ; 
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parce qu'enfin la fortune y eft 
pour quelque chofe : au licu que 
Pautre eft le trait heroique d'une 
prudence confommée, La chute 
eftla punition comme naturelle, 
d'une ardeur trop vive pour P'é- 
levation:  lorfque le revers ar- 
rive, on a la douleur de n'eftre 
plaint de perfonne. Au contraire, 
“il y a de la gloire a defcendre de 
La place, quand il faut, a nat- 
tendre pas qu'on en tombe, « que 
Pon furvive a fonmérite. C'eftla 
-confolation folide du fage , d'a- 
voir quitté les honneurs , avant 
que les honneurs l'abandonnat. 
fent : qwil le fcaitbon gré de les 

avoir prévenus a temps ! 
On peut le conduire dans Ía for- 
tune, d'une maniere qui contente, 
Juíqua ce qw'elle fe retire de 
nons; £que quelqu'autre fuccede 
4 les faveurs, fans nous eh eftre 
“+rendus indignes. On peut s'y con.. 


ferver d'une maniere a le faire re 


gretter , apres qu'on aura prisde 


— Ítres heureux 
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foi-mefme le parti de la retraite. 
Mais que la retraite ne foit jamais 
le trifte fruit d'un mauvais fucces, 
d'un mécontentement, d'une rup- 
ture, d'un dépit : ces motifs mar- 
quent de la foiblefle dans celui 
quí lesécoute; connus de tout le 
monde, comme ils le font toú- 

jours , ils préjudicient fort a Ía 
réputation, X lui préparent de 

grands chagrins. 
Au reíte, entre les Heros mef-. 
mes qu'on peut appeller les ¡llu- 
s on nen com- 
pte gueres qui n'ayent pas en- 
fin requ quelque affront, quel. 
que flétriflure de la fortune. 
Ceux-la feuls femblent avoir efté 
¿pargnez , dont la fagefle ou les 
circonftances ont arrefte les pas; 
avant que la gloire le laflaft deles 
luivre. Mais, pour un fi petit nom. 
bre échappé du naufrage ; com- 
bien d'autres ont echoiié : com- 
bien ent fini par d'indignes ac- 
tions qui ont flétri a jamais leur 
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memoire : Hercule célebre par 
tant de hauts faits, s'avifea la fin 
de filer comme une femme ; 
devientainfi lui-mefme la Parque 
de lon immortalité. Ce ne font 
plus de colonnes aufli durables 
que Pairain ; c'eft un frefle fufeau: 
qu '1l veut ladies aux fiecles a ve= 
nir, pour monument de fon he- 
ip Le vray Heros rougit de 
cette foiblelle : fon bonheur peut 
bien le démentir; mais, la vertu 
le foútient toújours , 8 le venge 
des injuftices d'une fortune 1n- 
fenféc, Il ne ceflera point d'eltre 
grand ; parce qu'il eft conftam- 
OE VEFtuCUX; X quoique l'hom- 
me enfin difparoifle, le Heros re- 

Ítera roújours. 
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La Realito e la Montre, 


NARROS 01 SUE 


"Envie a d'étranges yeux : el; 

¡le découvre de íi loin les cho. 
les, qu'elle femble plútolt les pref 
lentir que les appercevoir : elle 
voudroitne pas autant voir qu'el.. 
le voit : néanmoins fon penchant 
Pentraine a voir méme ce quí 
weft pas: bien qu'eile ait les yeux 
li percans, ilsne font gueres fans 
nuages ; Y le paradoxe eft que ces 
nuages ne lervent qu'a la rendre 
plus clair-voyante. C'eft avec de 
tels yeux, que les oileaux regar- 
derent un jour le Paon ; les deli- 
ces de Junon, $ la merveille de 
leur efpece. Ils le virent briller 
d'autant de rayons, qu'il érale de 
diverles nuances: des regards ils 
paflerent a Padmiration ; « de 


138 1 HomMmMmE 
Padmiration a une fureur jaloufe. 
Car, ceft ainfi que Pon tombe 
dans la baflefle de P'envie ; lorf- 
quon ne fgauroit afpirer a la no- 
blefle de Pémulation. 

*La Corneille , comme la plus 
difforme de la gent volatile de- 
puis qu'elle avoit efté honteufe- 
ment plumée, fut plus irritée de 
la beauré du Paon : elle s'en alla 
croaflant a tous les oifeaux , aux 
Ajgles, aux Cygnes , aux Eper. 
viers, fans oublier les Choiiettes 
Sí les Hibous , pour-les engager 
a une ligue commune contre Poi- 
feau de Junon. Elle commengoit 
toújours fa harangue par des 
lotianges feintes, qui fervoient de 
preludes a une picquante Satyre. 
Le Paon eft beau, difoir-elle , il 
eft joli , il eft mignon. Mais, il 
weft plus rien de tout cela; par- 
ce qu'il affecte de le paroítre: les 


* Les beftes qui parlent en ce Chapitre ont 
de P'efprit infiniment; mais c'eít qwelles font 
de la Ménageriede Gracien, 
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plus rares qualitez perdent leur 
prix, loríqu'on veut trop les mon. 
trer : ceft comme fe loiier foi- 
méme que d'en ufer ainfi; $ le 
loiier foi-méme, c'eft mériter le 
meépris des autres, 

Le Cygne de Bilbilis ne parla 
pas; il chanta, 8< les accens rou- 
lerent tous fur Porgieil, qui eft 
le vice le plus infupportable K le 
moins pardonné. Si l'Aigle ma.- 
jeltueufe,ajoiitoit-il, vouloit faire 
montre de fon plumage pompeux; 
il eft aufi fúr qwelle s'attireroit 
nos regards, quil elt fur qwelle 
foútient ceux de Paftre du jour. 
Mais le Phenix mefme , la mer- 
veille de Univers apprehende 
cetre vanité qu'il renvoyeau goút 
deprave du vulgaire ; X plus il 
abhorre Poftentation , plus , la 
veritable gloire lui refte dans la 
folitude. 

Le Cygne chanta long-temps 
lur le méme ton : parce que ceux 


qui , comme lui , fe plaifent le 


? Y Vo »4 
e O o, 


140 1 HommE. 
plusa le taire, ne fcauroient finir, 
quand ils ont une fois interrom- 
pu leur filence. Le Cygne donc 
reúffit a exciter envie dans tous 
les efprits ; X encore plus dans 
les foibles que tout blefle 8 ul. 
cere aifement. Car, Penvie trou- 
ve toújours a quoy s'artacher 
pour en faire fa proye , ou d'une 
maniere ou d'une autre. Le mal, 
le bien; le faux ,le vray ; le chi- 
-merique ,le reel ; elle faifit égale- 
ment tout cela : c'eft-a-dire ; le 
mauvais pour s'en réjoiir ex le 
rendre pire ; le bon pour Pem- 
poiflonner, X pouren nourrir fon 
fiel. Paffion bizarre qui fait de la 
felicité d'autruy , e fon aliment 
Xx fon fupplice tout enfemble : 
Tous les oifeaux conclurent 
donc d'un commun accord a di- 
minuer au Paon fa beauté ; fi P'on 
ne pouvoit pas la lui ofter tout- 
a-fait. ls ulerent pour cela d'ar- 
tifice, $ cacherent leur jaloufie 
lous un crime d'orgiieil , dontils 
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convinrent qu'ils accuferoient le 
Paon. Si nous obtenons, dit la 
Pie, que ce bel oifeau de Junon 
ne developpe plus le fuperbe éta. 
lage de les plumes , nous faifons 
éclypler fa beauté. Ce qui ne pa- 
roít pas,reprit un oifeau de proye, 
efta peu pres, comme s'il n'étoit 
point. Le fcavoir n'eft rien, ajoú-. 
terent quelques autres plus habi- 
les 82 plus fpirituels , le fgavoir 
r'eft rien, £1 Pon ignore que nous 
Ícavons. Les chofes ne s'appre- 
cient point d'ordinaire , parce 
qwelles font ; mais parce qu'elles 
femblent eftre : le nombre des 


Lots ms infiniment celui des fa- 


ges ; le premiers ne regardent que 
la furface ; $ pour les autres, 
bien qu'ils pénétrent le fonds , 
Pillufion prefque générale pré- 
vaut fur leurs propres lumieres, 
Slesentraine quelquefois malgré 
eux avec le torrent. 

Apres ces réfléxions infpirées 
par Penvie fiingenicufe a mal fai. 
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re ; la ee Aiílée envoya 
fignifier fa plainte au Paon. Le 
Corbeau,la Corneille, la Pie, 
autres oileaux acariátres le char- 
gerent de la commiflion : l'Aigle 
Pavoit refuíée comme indigne de : 
la noblefle , le Phoenix comme 
oppofce a la modeftie ,la Colom- 
be comme contraire a la candeur. 
Quoiquiil en foit ; les Commiflai- 
res partirent  gagnerent en peu 
de temps le Palais de la Richefle, 
oú devoit eftre Poifeau de Junon. 
A leur arrivée, le premier objet 
quí les frappa, ce fut un Perro- 
quet de haut parage perché fur 
un balcon. Le Perroquet leur dit, 
lans qu'ils le donnaflent la peine 
de le queftionner , tout ce qu'il 
Ígavoit ; € c'eftoit aufhi tout ce 
quils vouloient Ígavoir.Desqu'ils 
eurent apprisoú eftoit le Paon,ils 
prierent un Singe ancien domef- 
tique du Palais, de vouloir bien 
les annoncer; ce que leSinge fitde 
la meilleure grace du monde. Son 
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annonce plút au Paon qui regar- 
da cette avanture comme une 
belle occalion pour lui de paroif. 
tre. 1l reqút la vifite des oifeaux 
les confreres dans une valte cour, 
Theátre de la gloire, oú il le dif 
putoit alors par le brillant de 
lon plumage a Péclar des rayons 
du foleil. 

Mais, quelque beau que fút le 
peétacle qu'oftroit le Paon , il ne 
lui reuflit pas pour cette fois. Les 
plus excellentes choles dépen- 
dent beaucoup de circonftances 
oú onles place, $ de ceux qui en 
lonttémoins. Le regard de l'envie 
eltun poifon qui infeéte tour; c'eft 
le regard meurtrier du Bafilique. 
Les oifleaux plusjalouxé plus irri- 
tez que jamais de la beauté du 
Paon, qui fembloit les infulter, la 
lui décrierent a lui-meíme avec 
aigreur. Scais-tu, O le plus vain 
le plusimbecile des oifeaux : feais- 
tu ce qui nous améne ici, de la 
part du Senat Volatile > c'eft pour 
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tavertir que nous fommes tous 
fort fcandalilez de ta faftueufé 
chamarrure ; ainfi doit-on appel- 
ler Pattirail viaiAl de ton plu- 


O 
mage. uelle orviieilleufe ingu- 


ul , que fcul eHria les oifeaux, 
tu déployes de la forte tes plo. 
mes; queiqu "une infinité d'autres 
pulles nt le faire avec plus d' hon- 
neur > Ni le Heron nafte4e de 
faire voltiger les aigretres a la fa- 
veur des ZLephirs, - ni PP Autruche 
naftete de faire brilleg fon -pa- 
nache. On or Er donc de ref. 
ferrer ton plumag , pour ne te 
plus Iingulariler. dd ordre re- 
sarde ton propre intereft: car, li 
tu avois un peu moins de brillant 
8 plus de folide ; tu aurois com- 
pris qu'en t 'eforcant pour parol- 
tre bean, tu faisune grimace qui 
te de figure. E oftentation eft un 
defaut qui fe le rencontre que 
cans le vulgaire : elle naift d? une 
forte va site , laquelle naift a fon 
tour d'une petitelle d'efprir; elle 
ne 
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ñe lert qu'a nous faire meprifer 
des gens raifonnables , qui ne la 

euvent fouffrir. La modeftie ez 
la retenué metrtent le mérite en 
feureté ; c'elt Pexpoferle mérite 
que d'en faire parade : la réalité 
le fufit a elle-mefme , fans le fe- 
cours du fpeétacle. En un mot, tu 
es le fymbole des richelles ; € 


ce neft point eltre fage ; c'eft 


eftre imprudent que de les décou- 
vrir, 

A-cette picquante moralité , 
Poifeau de Junon demeura inter- 
dit. Néanmoins , apres quelques 
momens de trouble de réverie, 
il Sécria: Ó loiange , tu ne nous 
viens gueres que de la part des 
Etrangers : Ó mépris , tu nous 
viens toújours de la part de nos 
proches : Quoy >? tandis que la 
beauté fimple naturelle de mon 
plumage nvattire les cloges des 
humains ; ¡e me verray en proye 
a la langue inquiete 8 medilante 
des Corneilles % des Pies? Pour- 
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quoy ne condamner en moy que 
la montre X non point la beau- 
te > le Ciel qui m'accorde Pune, 
me defend-il l'autre > La fagelle 
elt, de fgavoir paroiftre á propos: 
fcavoir « fcavoir montrer ce que 
Pon fcair , c'eft, ce me femble , 
eftre doublement habile : un peu 
de dehors vaut quelquefois mieux 
que le plus folide fonds,quieft ca- 
ché. A quoy flerviroient les mer. 
veilles de la nature; fi elles éroient 
condamnées a une éternelle ob. 
Ícurité > file folcil eftoit toújours 
eclypíé par d'epaifles ténébres > 
li Por demeuroit toújours dansle 
(cin de la terre > f1 les pierres pre- 
cicufes reftoienttoújours au fond 
de la mer > 

Le Paon eúta peine achevé de 
prononcer ces dernieres paroles; 
qu'il recommenga d'etaler maje- 
ftueufement toute la beauté de 
lon plumage. Ce fut pour lors, 
que Venvie frémit de rage Sí écla- 
ta hautement. Certe aétion du 
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Paon fut regardee par les oifeaux, 
comme une infulte faite a leurs 
remontrances : ils fondirent tous 
au méme moment fur lui, lesuns 
le jertant a les yeux pour les lui 
crever, les autres fe langant fur 
lon plumage pour lui arracher 
juíqu'a la derniere plume : enfin, 
le Paon ne [e trouva jamais dans 
un plus preflant danger ; il en fut 
li glacé d'effroy , qu'il lui en refta 
depuis , cet enroúment de voix 
qui le diftingue aujourd'huy des 
autres oifeaux. Cependant, il fon.- 
gea ad la [eureté; il n'en vit 
point d'autre moyen que celui 
que prend en pareil cas le plus 


foible ; qui elt de crier de toutes 


fes forces ; appellant le ciel 8 la 
terre á fon fecours : les ennemis 
crioient aufli de leur cóté fur le 
mefme ton, afin qu'il ne fút point 
entendu. Ce fracas avertit $ ral. 
fembla quantité d'oifeaux  d'au. 
tres animaux répandus dans les 
lieux d'alentour:un Lyon, un Ty- 
K 1] 
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gre, un Ours $ deux Singes , do= 
meftiques du Palais de la Richef- 
le, vinrent a Paide de leur com- 
. . , , 
menfal , dontils avoient demefle 
la voix parmi lesautres : aux crys 
des Corbeaux des Pies accou- 
rurent du milieu des champs un 
Loup un Renard, croyant quil 
s'agifloit de la deconfiture de 
- quelque cadavre ; un Aigle mef- 
me qui avoit peut-eftre manqué 
la proye, vint groflir Pallemblee, 
lorfqu'on Py atrendoit le moins. 
Alors, le Lyon interpoía fon 
autorité pour appailer.la querel. 
le, 8 déclara qu'il fe feroit.un 
plaifir de la voir terminer au con-. 
tentement des parties; enjolgnant 
a Pune la retenué, $ a Pautre le 
íilence. 11 avoit deja reconnu par 
quelques mots échappez a Penvie 
que, c'elftoit elle qui avoit tort, 
S£ qui couvroit une action bafle 
du beau pretexte de la vyertu. 
Neéanmoins , il propoía de remer- 
te a un ticrs Pexamen du diffe- 
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rend ; Sí ce tiers fut le Renard, 
perfonne lage8z avifée. Onacce. 
pta de part X d'autre , Parbitre ; 
avec ferment qu'on s'en tiendroit 
ace qwilauroitarrété.LeR enard 
employa toute la foupleíle dont il 
eft capable pour complaire a tous; 
pour flatter le Lyon fans offenfer 
PAigle, 8 pour rendre la juftice 
fans fe broiiiller avec qui que ce 
Íoit. ¡ 

C'eltune queftion, dit P'arbitre, 
c'eft une queftion agitée par les 
plus habiles politiques ; Ígavoir , 
li la réalité nousimporte plus que 
la montre. 11 eft certain que trésa 
fouvent de grandes chofes en el. 
les.-meímes ne paroiflent pretque 
rien ; $ que de petites chofes au 
contraire paroiflent beaucoup. 
Dece principe, je tire cette con. 
clufion ; que tres-fouvent la mon- 
tre importe plus que la réalire. 
La montre eft comme le fupplé- 
ment propre áremplir un vuide; 
3 comme Pornement 8 le luftre 

K 13] 
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du folide. Elle ajoiite du prix á 
tout ce qui frappe les (ens , $ en- 
core plus aux qualitez de l'efprit; 
pourvú quelle foit reglée aux cir- 
conftances X aux perfonnes. A- 
lors, il ne fied que bien de mon- 
trer un talent que Pon a regú ; 
fon temps eft venu pour parojítre. 

Il y a des gens qui font fort ef- 


timez avec un merite mediocre; 


$ qui pafleroient pour des prodi= 


ges, silsen avoient un degré de 
- plus. C'elt qw'ilsfgavent parfaite- 
ment joindre la montre a la réa- 


lité : les autres au contraire aqui 


cet art manque, perdent toújours 
une bonne partie de leur merite. 
Ouy, fans doute ; 8 il faut Pa. 
voiier, que la montre eft abfolu- 
ment neceflaire , 8£ donne aux 
chofes en quelque forte un fecond 
eftre. Car , je fuppole un mérite 
reel, fur quoy la montre foit fon- 
dee: fans cela, cilen'elt plus qu'u- 
ne vaine apparence , dont le vul- 
gaire peut feul eftre la duppe, € 
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dont les gens éclairez fe moc- 
quent. Par exemple : quelques- 
uns ontune violente pallion de 1i- 
enaler leur fcavoir; X que leur 
arrive-t-il > ceft de mettre plus 
en jour leur ignorance, de la pu- 
blier eux-meímes, comme a fon 
de trompe , í de le couvrir d'un 
opprobre que l'obícurité leur euft 
lauve. 

Au refte ; rien ne doit moins 
eltre affe4ré que la montre; parce 
que rien ne rellemble davantage 
a la vanite. 1l eft aflez difficile de 
paroiftre, fans donner le moindre 
foupcon qw'on cherche a le diftin- 
_guer. Que de ménagemens a ob. 

ferver pour fe faire connoiftre, X 
ne bleffer pas en mefme temps des 
rivaux , ou des efprits foibles : 
Ainífi que le corps doit s'abftenir 
de tout excés pour fe conferver 
en fanté; de mefme Pefprit doit 
s'abítenir de toute affectation 
pour le conferver en honneur ; 
cette forte de temperance d'efprit 
K iii; 
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nous eft necellaire, auf bien que 


celle du corps. Le merite qui le 


repand trop eft, comme une ten. 
dre fleur a qui un fouffle malin ne 
manque point de s'atracher , XX 
d'en ternir lPéclat. | 
Pour donner une idee avanta- 
geule de nous, tantoft c'elt allez 


de quelques paroles a propos, 


mais en apparence fans defllcin: 


tantoft, c'eft allez de garder le fi- 


lence d'une certaine fácon, Sí de 
dillimuler avec fagefle: ces ména- 
gemens bien placez , loin de cou- 
vrir le mérite , en lfont des mar- 
ques lenfibles a ceux dont il im- 
porte d'eftre connu;je veux dire 
a ceux qui ont du difcernement 
$ du gout. Cerrainement, il y a 
une grande finefle d'efprit, áfga- 
voir ne montrer qu'a demi (es ta- 
lens; moyennant cela, Pon atoú. 
jours du fonds pour paroiftre, 
quand il faut; an croít toújours 
dans Peftime d'autruy , parce 
qw'on a mis en relerve de quoy 


E a 
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la. gagner de plus en plus : enfin, 
on nourrit toujours avec honneur 
Pattente de tout le monde ac- 
coútumé a ne nous voir jamais 
lans quelque reflource. 

Je viens maintenant a Pelpece 
d'aujourd'huy. Je dis; e c'eftma 
-penfee ; que ce feroit faire auPaon 
une violence inoijie , que de lui 
laifler la beauté, comme la juftice 
le demande, $ de lui en deffen.. 
dre néanmoins l'éralage, comme 
la reconnoiflance envers la natu- 
re Py oblige. D'ailleurs, inutile- 
ment le condamneroit-on á ne 
deployer jamais fon plumage ; ce 
leroit comme le condamner a ne 
plus relpirer Pair : il lui eft auf 
peu pollible de ne paroiftre point, 
que de n'eftre pas Paon. 

Voici donc Punique, Ken mef- 
me temps l'eficace moyena mon 
lens, d'accommoder toutes cho- 
les : c'eltd'ordonner au Paon fur 
les plus grieves peines, de n'éta- 
ler jamais la beauté de fon plu- 
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mage , fans jetrer les yeux á P'in- 
ftant mefme, fur la difformité de 
les pieds. Je vous répons que ce 
regard humiliant l'empéchera 
d'avoir dela vanité. Tout le mon. 
de applaudit aux conclufions de 
Parbitre ; le Paon s'y foumit.; 8Z 
Pallemblee en le feparant depé- 
cha un des plus célébres oifeaux 
vers le fage Elope ; pour le fup- 
plier d'admettre cet Apologue 
.moderne au nombre des fiens. 


GHADBITRES<XIY 
L'humeur. 


SATA RE 


de OMME veritablement 
orand , homme veritable- 
ment fort ne fe prefte point aux 
impreflions de P'humeur ; il fe 
maintient inalterable contre de £i 
honteux dérangemens. Toújours 
prélént a foi-mefme , il remarque 
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les difpofitions actuelles oú ¡left ; 
- 8 toújours maiítre de foi-mefme, 
il Ícait les vaincre; des quil s'ap- 
percoit quela faine raifon en fouf- 
friroit. Cette attention a les mou- 
vemens í cette empire furfon hu- 
meur, font les fruits d'une auftere 
lagelle, 8 d'une force d'efprit ex- 
traordinaire. Mais, la plúpart ne 
font gueres réflexion a leur hu- 
meur ; je foupconne mefme quils 
ne la connoiflent pas. Quoiqwil 
en foit ; bien loin de travailler a 
le la loumettre ;ilsen dependent, 
ils en font efclaves. Indigne efcla- 
- vage ? qui les fait tomber en mil. 
le contradiétions , foit par rap- 
port a eux-meímes ; ou foit par 
rapport aux autres. [ls foútien- 
- nent aujourd'huy avec opiniatre- 
té ce quíils atraqueront demain 
avec chaleur : ils meprifent le foir 
ce quíils ont eftimé le matin ; je 
me trompe, il leur faut moins de 
temps pour changer d'afliette : 
dans la meíme heure , ils paíle- 
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_ront de la gayeté a la mélanco” 
lie; du précieux au brutal ; de . 
l'épanoiil au farouche ; de l'éloge 
a la fatyre; de la douceura Pem- 
portement; dubon fensa P'extra- 
vagance. | 

En ay-je vú des hommes d'une 
humeur auf inconftante, aufli vo- 
lage, aufli diverfifice > ouy ¿ je 
n'en ay vú que trop fouvent , 
dans toutes fortes de co:xditions. 
Ce lont des chimeres? ouy ; mais, 
ce font deschimeres vivantes, des 
chimeres réelles;puifque ces hom- 
mes réuniflent en eux des chofes 
qui fembleat incompatibles , $£ 
qui toutes vrayes qu'elles font', ne 
paroiflentgueres vrai temblables, 
Aflervis a toutes lesimprefions de 
Phumeur,8 par conféquent fufce- 
ptibles de toute disjonétive , ils ne 
font pasune heure entiere fembla. 
bles a eux-meímes :ils n'ont de fi- 
tuation fixe, qu'autant de temps 
que l'humeur eftfixe dans eux; ce 
qui eft un eftat de démence, ou 
peu sen faut, 
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 Eneffet ; comment prendre ces 
—Humariftes ? par larailon , dites- 
vous. Mais, quand eft-ce que la 
raifon agit dans eux > c'elt une é- 
poque incertaine fur laquelle on 
ne peut pas trop compter ; c'eft 
un de ces intervalles lucides qu'il 
meft pas facile de faifir pour en 
profiter. Le parti le plus fage, a 
mon avis, eft de les abandonner 
a leurs alternatives, 8z de les lai£ 
ler bátir € détruire tant quil 
leur plaira. Les influences de la 
lune les déterminent $ les font 
dire ou pour ou contre, a tortou 
a travers, il n'importe. Sous la 
conftellation de Saturne, il inf 
criront en faux contre tout ; 82 
lous celle de Jupiter ils foufcri- 
ront a tout. | 

Se conduire par humeur, c'elt 
une double fervitude, une du 
cocur $ autre de lelprir. Eftae 
miferable dont il eft tres-dificile 
de fe tirer ; puifque mefme onne 
le previentpas fans application %- 


y > be: 
xa 
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lans peine. Cependant , on né 
doit rien oublier pour arrefter ce 
torrent , quelque chemin qu'il alt 
deja fair. 11 faut d'abord gagner 
fur loy de demeurer plútolt dans 
Pinadtion, que d'agir par humeur: 
des qu'on la (ent venir, il faut e 
diftraire, € fufpendre fon juge- 
ment , juíqu'a ce que la vapeur 
palle ; afin qu'elle n'étouffe point 
la lamiere de la raifon. Une gran- 
de violence eft neceflaire, 1l elt 
vray , pour (e roidir ainíi contre 
Phumeur , « pour en retenir le 
cours: mais, un mal qui a des fui- 
tes fi facheufes mérite tous nos 
loins XK tous nos efforts. Quelque 
amer £ quelque violent que foie 
un remede ,ona la refolution 
d'en ufer ; quand il eft le feul au- 
quel la guerifon foit atrachee. 

Au reíte, des gens quifont d'un 
caractere aflez etrange pour avoir» 
toújours del'humeur, bal infup- 

ortables a toutle monde: ils font 
les fleaux de la focieré ; ils font 
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les antagoniftes de la politefíe, 
du bon gouft, de tout ce qui fair 
plaiíir a des efprits raifonnables ; 
é ils fe declarent les protectenrs 
de tout ce qui eftde mauvais lens; 
parce que telle eft leur humcur, 
Avance-t-on dans un entretien 
quelque propoíition judicicufe 8z 
plauíible > 1ls onttoújours fur ce 
point un doute ridicule, une diff- 
culté impertinente. Ilsentrepren. 
nent quiconque parle ; ¡ls lont des 
adverfaires toújours prefts pour 
deffendre la negative; 8z cela , 
précilement parce qu'onlesa pré. 
yenus fur lPafirmative. S'ils a- 
voient efté les premiers a parler, 
ilsauroientopiniátrement deffen- 
du ce qu'ils combattent dans la 
bouche d'autruy. Que fi on leur 
cede le champ de bataille par une 
condefcendance quelquefois ne- 
ceflaire; on ne tirera pas d'eux 
pour cela un meilleur parti. 11s 
feront alors volte-face pouratta- 
quer leur propre opinion, paye- 
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ront de ce dementi la complaí- 
lancequ'on aura été contraintd'a- 
voir pour leur foibleffe.Que la rai. 
NE trouve a rebours en de pa- 
reils hommes : helas : leur mal eft 
plusincurable que la vraye folie. 
Lesfous ne laiflentpasde nous Íqa- 
voir quelque gré , lorfque nous 
failons femblant de donner dans 
leurs vifions ; ou du moinsils en 
deviennent plus doux a noftre é- 
gard. Mais , les Humoriftes de- 
- viennent pires , ils deviennent 
plus deraifonnables par noftre dé- 
ference pour eux. 

Le croiroit-on > qu'il y a des 
Nations entieres que ce génic bi- 
zarre domine. Rien v'eft plus cer- 
rain. Mais, nous n'en citerons au- 
cune en particulier. C'eft aflez 
pour nous d'en avoir averti; afin 
que Pon y ait artention. Quoi- 
qwil en foit ; lorfqu'on fe trouve 
par hazard avec quelque Humo- 
rifte outre,Pon eft communément 
lurpris de Les frequentés incarta- 

des. 
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des. Néanmoins , cette furprile 


ne doit pointaller jufqu'a decon- 
«certer un homme d'efprit. 1l ob- 
Jerve de fens froid les brufques 


écarts du perfonnage ; il ne craint 
point apres cela de lui adreller la 
parole, de le queftionner, de Pa- 
gacer mefme en quelque forte ; 
pour faire d'une rencontre dé- 
plaifante , un entretien amulant: 
8 des que 1'Humorifte commen- 


ce de lui eftre a charge, il fait fe 


tirer de prelle par une defaite 
honnefte € obligeante. Mais, 
fuppolé que deux de ces Myfan- 


tropes foient aux prifes; gardez- 


vous bien d'eltre de la partie ; 
Y 5 


loyez feulement [peétateur : pour- 
vú que les champions ayent Pi- 
magination échauffce , commeil 


“arrive, 8 qu'ils foient par cet en- 
-droit 4 deux dejeu ; je vous ré- 
-pons d'une Ícéne aflez réjoiiif- 


lante. | 
Aprés tout; j'ay de la peine a 
«roire qu'il y ait des hommesfur 
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la terre d'une humeur £i égale; 
que jamaisil ne paroifle dans ceux 
aucune alteration : on voit des 
chofes , on en entend qui heur- 
tent $ 11 fort XX fi fouvent la rai- 
lon ; qu'alors un premier mou- 
vement de bile sexcite aifement 
$ nous echappe bien vifte. Mais, 
ee welt point la ce que j'appelle 
eltre Humorifte : c'eft mefme par- 
ce que Pon eft raifonnable qu'on 
n'écoute pas fans quelque émo- 
tion ces impertinences outrees: 
autrement , elles feroient re- 
cúés, X s'établiroient a la honte 
de la raifon. Elftre Humorifte , 
c'elt dependre de fon humeur, 8% 
en fuivre l'impreffion fans aucun 
égard ; ce que j'ay deja nommé 
une fervitude , un efclavage. Si 
Pon n'a pas aflez de bons fens 
pour reconnoiftre cet énorme dé- 
faut , on aura encore moins la for- 
ce de s'en corriger. Aufli, ces gens- 
la, bien loin de le croire ce quiils 
(ont en effer.; ne le donneroient 
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pas, ne le changeroient pas pour 


VPhomme le plus poli, le plus ju- 


dicieux, le plus habile mefme du 
monde. Ilsentrent dans une con. 
verfation avec le méme efprit, 

ue de fiers argúmentans entrent 
E une lale de difpute : ils re- 
levent tout, ils conteftent tout , 
ilschicannent fur tout: plusaca- 
riatres que des harpies , ils ne 
quitreront point prife  quils 
n'ayent répandu tout le fiel de 
leur mauvaife humeur. Mais, ce 
[era bien pis encore, s'ils ont quel. 
que teinture des lettres. Alors, de 
Bacheliers en mince fcience, ils 
deviendront des Licenciez en 
imauvais lens, «des Doéteurs.en 
extravagances. Telles font les fui. 
tesdel'humeur,quand on ra ni 
la fagefle ni le courage d'y mettre 


un frain. 
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L'homme a promptes ¿> heurenfesY 
] reffources, 


| Es foudres etoient les armes 
: certaines qu'employoit le fa. 
buleux Jupiter, lorfqu*i vouloit 
fignaler en un inftant la puiflan- 
ce fur les mortels. Ces armes le 
firent triompher des Geans re- 
belles ; parce que la celerité eft 
la mere des prompts fucces. L*Ai- 
ele dontle yol rapide s'élevejuf- 
qwau foleil , portoit les foudres 
de Jupiter. Et ce miniftre du Dieu 
du tonnerre eft le fymbole des 
erands génies , dont P'elevation 
€ la rapidité dans les entreprifes 
ont le partage. 

Il y a des efprits qui ne rcúfil. 
fent qwWwapres avoir beaucoup 
penfe; «il y ena d'autres, dont 
le fucces eft le fruit de leur pre- 
miere penféc. Ceux-cy font des 
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hommes inimitables ; ceux-lá 
font des modeles a fuivre. Une 
chofe eft allez toft faite , fi elle 
eftbien faite, difoit un fage. Nous 
n'examinons point dansun ouvra- 
ge, le plus ou le moins de temps 
qu'on y aemployé ; mais la perfe- 
tion qu'on y a mile eft ce que 
nous confiderons : c'elt fur cela 
que nous en mefurons le plus ou 
le moins d'eftime que nous en de- 
vons faire. A Pégard du temps 
que Pouvrage a coufté ; c'eftune 
circonftance que nous ignorons 
ou que nous oublions; le mérite' 
elt la feule chofe qui en foit feu- 
rement connué , € qui en refte. 

D'ailleurs, fuivant le cours ar- 
dinaire, ce qui fe fait a la halte 
ne fublifte pas long-temps ; X il 
ne dure fi peu que pour avoir efté 
trop tolt acheve. Les premiers 
fruits de la faifon font rarement 
dPun auf bon gouft que les au- 
tres, « ne fe confervent pas : ce 
font , pour ufer de cette meta» 

L di; 
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phore les plus tendres enfans de 
Saturne , que leur pere dévore 
pour cela plus aifément. Si Pon 
veut doncqu'un ouvrage d'efprit, 
pa exemple, pallea la pofterité 
a plus reculéec , on ne doit pas 
certainement le précipiter: pour 
lui donner le fceau de Pimmor- 
talité litreraire ; ce n'eft peut- 
eftre pas trop qu'une partie de la 
vie de l' homme deftinée a le com- 
pofer, X P'autre partie a le perfe- 
ftionner. 

Cependant, puifque Peftime eft 
toújoursdúuga ce qui elftbon en foi; 
il paroift qu'elle eft doublement 
dúé a ce qui eftbon;quoique ditou 
fait fur le champ. Le fucces en ce 

enre de bon , demande un efprit 
vif Sí heureux, qui font deux cho- 
fes dignes chacune de leur prix ; 
lorífqw'elles ne fe féparent point, 
Quelques-uns réflechiflent beau- 
coup ¿ X trouventapres cela que 
leurs réflexions font comme au- 
tant de coup perdus, D'autres 
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touchent toújours au but , fans 
y avoir penfé d'avance : la viva- 
cité dans ceux-ci fupplee aux 
plus profondes méditations ; ce 
qui vient s'offrir a leur efprit équi- 
vautá la plus longue délibera- 
tion. 11 n'y a point pour eux de 
circonítances imprevúés , point 
de furprifes ; ils óntune préflence 
d'efprit qui leur tient lieu de tou- 
te prevoyance. lls fement dans 
un entretien cent traits inge- 
nieux ; ou ils fourniflent dans un 
confeil mille expediens nouveaux 
dont on eft d'autant plus frappé 
qu'on voit qu'ils ne les ont pas 
préparez. Cetre facilité de génie 
fait le charme de Pimpromptu , 
Senleve noftreadmiration. C'eft 
pour cela qu'un impromptu, bien 
que mediocre , eft quelquefois 
plus applaudi qu'un grand ou- 
vrage,auquel on aura confacré 
les veilles : c'elt pour cela qu'une 
petite entreprife bruíquee éton» 
ne, Y plaift quelquefois plus qu'u 
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ne entreprife importante , mais: 


depuis long-temps concertéee. 


Cet axiome de Charles-Quint;. 


Le temps € moy nous valons deux 
hommes , elttres-¡udicieux : mais 
1l ne renferme rien que de com- 
mun ; Pextraordinaire eft de fuf- 
fire a tout fans l'aide du temps. 
Car , qui dit le temps , dit tout 
en un mot: il dit le confeil , la 
prevoyance , Poccafion , la ma- 
turité des chofes, «c. Ne font- 
ce pas la comme autant d'hypo- 
theques, comme autant de droits 
acquis fur la reuffite d'uncaffaire? 
Mais un genie vif K heureux a 
quí toutévenement devientaulhi- 
tolt un fucces, elt comme le pro- 
prietaire d'un riche fonds, lequel 
joit á lon gré des revenus. Bien 
plas; apres que la meditacion a 
enfante des projers , que la pru- 
dence les a arrangez, que Patten- 
telesa meuris, quela conjonáture 
les a lecondez ;a quoy aboutif. 
lent ces projers? fouventils avor- 
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tent dans l'execution. Au con. 
traire , la vivacité telle que je 
Pentens ici, fait voir toutá coup 
des prodiges , ou la plus profon- 
de lenteur 8 le plus fage phleg- 
me le perdent $ fe confondent. 

Je fcais qu'on renvoye allez 
communément au hazard la gloi. 
re de ces prompts fucces: mais, 
c'eft faire injuftice a la fagacité 
éronnante qui en eft la veritable 
lource ; il n'y a que des efprits 
communs X« jaloux qui lui en dif. 
putent l'honneur. Au refte, cette 

erfetion propre des grands 
e ne Ícauroit eltrele fruit 
«de Part; ils en font redevables 
qua la nature qui les a formez 
d'une trempe exquife : Part na 
pas licw, oú la reflexion le rencon- 
tre a peine , S% ne fait que fe mon- 
trer : l'extréme facilité de con- 
cevoir les chofes vient a Payde, 
oú le temps n'eft pas donné pour 
s'y arrefter ; £ le bonheur pre- 
lente a Pefprit ces chofes ou Poc= 
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cafion n'en a point efté penfee. 
Alors, on ufe de empire qu'on 
a fur loy pour hafter une entre- 
prile fans le o s Sí Pon 
s'appuye lur fon bonheur déja 
éprouvé pour ne fe point troubler 
dans l'action. A la faveur de ces 
difpofitions , la fagacité devenué 
tranquille, quoique toújours éga- 
Jement vive , lurmonte plútoft un 
obftacle que le commun des hom- 
mes ne P'auroit examiné. 

Aufhi, le grand homme n'hefite 
pas de recourir a fon heurcule vi- 
vacité dans les plus dificiles en- 
treprifes : les difícultez font Pob- 
jer 8 Paliment de fon genie a 
promptes rellources: un obítacle 
reveille la pénetration, de méme 
qu'un danger infpire aux braves 
du courage. Combien de gens ne 
railonnent jamais micux que 
quand ils font vivement preflez > 
combien ne fe fauvent jamais plus 
leverement d'un piege , que lorí. 


o) 
qu'on cherche davantage ales y 
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attirer > Au peril le plus prochain, 
il faut le plus promptexpedient: 
en ces occurrences , il le fair dans 
le grand homme une forte d'an- 
tiperiftale qui redouble la force 
de la penetration, qui luy fubti- 
life Pefprit, £ qui le raflure pour 
agir prudemment. 

ll fe trouve ici une difference 
dans les efprits dont on ne com- 
prend 1 trop la caufe : aux uns, 
toute faillie leur réuflit bien, $ 
tout ce quíils ont médité leur 
réuflic mal : aux autres, ce qui ne 
le prelente pas d'abord, ne fe pre- 
fente jamais ; ils ne peuvent rien 
€fperer d'eux a la réflexion ; leur 
heure eft paílée fansretour. Mais 
d'ailleurs aufi , une infinité dé 
chofes s'offrent a eux en un in- 
ftant; Zune feconde vivacité les 
dedommage de ce que toutes les 
réflexions du monde ne leur four- 
niroient rien, 

Au refte ,on peut dire en géné- 
ral qu'un imprempss dans quel. 
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ue fens qu'on le prenne , pro- 
duje fouvent de grands avantages 
a fon Auteur ; fans compter l'ad.. 
miration qui y eft arrachce. Une 
decifion judicieufe prononcée fur 
le champ, fit donner a Salomon 
le nom de fage, £X le rendit plus 
redoutable que fa puiflance « fes 
richeíles ne lPavoient fait. Ale. 
xandre  Cefar furent jugez di. 

nes d'eftre les deux fils aínez de 
Renommée ; le premier pour 
une adtion vive ,8le fecond pour 
un mot a propos ¿ Alexandre 
pour avoir coupé le noeud gor. 
dien , qu'il euft tenté vainement 
de délier ¿ Cefar , pour avoir dit 
en tombant : ce n'eft point une 
chute , mais une prife de poflef. 
fion. Par ces deux traits frappans, 
empire de Univers leur fut fuc- 
ceflivement defere. 
- Mais, Íi une repartic vive nous 
charme ; une rapide expedition 
doit nous tranfporter d'étonne- 
ment, Certe heurcuíe celeritó 


| 


ÚUNIVERSEL: 173 
pour Peffer, marque une extréme 
activité dansle principe; une gran. 
de lagacité pour le projet, $ une 
lagelle érendué pourle promptar- 
rangement des moyens. Aufli,la 
vivacité de génie qui préfide í 
qui donne le branle a tout cela , 
eft d'autant plus admirable,qu'or- 
dinairement il y a loin du vif au 
lolide, de la promptitude ala pru- 
dence , de Pefprit aujugement, 
del 'imaginationa la dit de 
la faillie a la précaution. Cette 
perfetion néanmoins , quelque 
rare qw'elle foit , eft eflentielle 
aux Genéraux d'armée : on la 
leur fuppofe ;ou du moins on pré- 
fume qu'elle ne leur manque pas; 
vú qu'elle eft proprement leur at- 
tribut. En effet, prelque toutes 
leurs réfolutions « leurs actions 
font des elpeces d'imprompta. 11 
arrive a un Siege ou 4 un Com. 
bat mille évenemens, au-devant 
defquels nulle prévoyance ne 
peut aller, que Pennemi lui-met- 


194 — | 1 HomMEÉ 
men'avolent point concerteés, de 
dontil eft furpris le premier : c'eft 
Poccafion prefente € fubite qui 
avertit un Géneral, de penfer XX 
d'agir fans delai ; c'elt de lon ge- 
nie vif heureux que la viétoire 
doit eftre le fruir. 

Pour ce qui eft du Monarque; 
il lui convient de penfer beau- 
coup : le temps neceflaire pour 
laifer meurir les chofes ; elt d'or- 
dinaire ala difpofition : le rang 
ou la providence Pa place fefoú- 
tient moins du bras , que de la 
tefte : il penfe pour un eftat en- 
tier : toutes les demarches font 
autant de pas vers le bonheur ou 
le malheur de fon peuple : tou- 
tes les fautes font en quelque for- 
te, érernelles ; parce qu'une tra- 
dition maligne les fait pafler de 
fiecle en fiecle ; quand P'hiftoire 
meífme les tairoit : en un mot, 
les aGions du Monarque lonttou- 
tes comme génerales ; veu qu'el.- 
les influent fur tous les particu- 
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liers : aufíi, la prudence ne doit. 
elle pas dédaigner les confeils 
d'une prudence auxiliaire. 


SS PL TIRESAV E 
La Singularite. | 
SIA TANER Es 


FE fut d'abord une matiere de 

réflexion pour les fages, $ 
un fujet de riféee pour les autres, 
que de voir Diogene avec une lan. 
terne ala main parcourir en plein 
jour les rués les plus frequentées 
de la Ville. Mais, cette action fut 
prelque généralement approu- 
vée, loríque le Philofophe en eút 
apporté la raifon: Je cherche des 
hommes, dit-il, avecun defir cu. 
ricux d'en trouver; 8 ils font pour 
moy invifibles ; je n'en appercois 
pas un feul. Quoy > lui repliqua- 
t-on : ces gens-la que Pon vous 
montre , ne lont-ils pas des hom- 
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mes ? Point du tout , repartit Dio 
gene; ce font des figures d'hom- 
mes, non de vrais hommes. Ce 
Philofophe regardoit les hom- 
mes du cofté qui chocquoit plus 
lon bon fens, 6 ne faifoit pas at- 
tention au reíte. | 

En effer; il eft des défauts qui 
le rendent plus fenfibles ; comme 
il eft des vertus qui fe font davan- 
tage fentir : celles-ci nous attirent 
Peftime € les autres le mépris de 
tout le monde. Or de tous les dé- 
fauts qui frappent plus, la fingula- 
rité me paroift fans contredit le 
premier par rapport a fon carac- 
tere,Kle dominant par rapportau 
nombre de ceux qui y font fujets. 
Le caractere de ce défaut eft de. 
tre fi diflemblable a foy-mefme, 
que c'eft, pour ainíi parler, une 
efpece d'hermaphrodite , d'am- 
bigu, d'analogue ; un compofé 
bizarre qui ne peut gueres fe de- 
finir. A Pégard de ceux qui don- 
nent dans ce defaut ,la multitude 
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en elt fi grande, qu'on en comp- 
“teroit cent pour un, qui ny don- 
ne pas. 
-Quand les fujets rifibles dont 
le monde elt deja rempli vien- 
droient 4 manquer tout d'un 
coup ; la fingularité toute ícule 
“<onfoleroit de ce changement ; €£ 
a peine feroit-1l fenfible: tant el. 
le eft une ample martiere de rire. 
11 femble eftetivement que la fin- 
-gularité fe propote de fens froid 
Je ridicule, comme Ía fin propre; 
c'eft du moins le fonds fur lequel 
elle travaille ; c'elt ce qu'elle re- 
cherche 8 ce qu'elle affette en 
- tout. En verite,jen connois qui 
voudroient, s'il eftoir poflible, ne 
point parler par labouche ; pour 
le diltinguer du commun des 
hommes. Que faire done dans 
cette necelfité vulgaire > ils par- 
leront ; mais ce ne fera pas com- 
meles autres ; ils gagneront pour 
le moins fur ceux-cy , la facon, 
Et quelle eft-elle > c'eft de rege- 
M 
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nir de leur vo1x tout ce qu'ils peu. 
vent ; C'eft de ferrer les lévres 
de pincer leurs paroles, dont pas 
une ne leur fort de la bouche [ans 
vefne, ni fans eftre tronquée. 11s 
ont avec cela je ne fgais quel ac- 
cent qui leur eft particulier : ils 
le fontune efpece de dictionnaire 
2 part, un petit langage, ou plú- 
toft un jargon de mots précieux 
qwils mettent átout , £ qui ne 
lont bons qu'a exprimer des niai- 
feries. Enfin, ils ne parlent pas ; 
1ls begayent, ilsgazoiillent pour 
ne rellembler a perfonne. 

Une autre efpece non moins 
ridicule que la premiere : c'elt 
ceux qui le fonta deflein les en- 
nemis de leur propre gouít qu'ils 
facrifient ; foie pour le manger, 
ou loit pour le boire. Ce n'eft ni 
par vertu ni par raifon , c'eft par 
-fingularité qwils le retranchent 
de ce que naturellement ils ai- 
ment. Efprits cacochimes a qui 
c'edt allez qu'une chofe foit du 


—UÚNIVERSEL: 199 
goult de tout le monde , pour 
qwils yy touchent pas. 1ls de- 
manderont quelque viande infi- 
pide, quwils appellent Pambrofie, 
le mets des Dieux : ils laifleront 
le meilleur vin X le plus exquis , 
pour le noyer par des rafades 
d'eaux qu'ils nomment favouren- 
les , agreables , rafratchillantes , 
lalutaires; divin nectar. llsinven- 
tent ainíi chaque jour quelque 
nouvelle bizarrerie , pour le fin- 
gulariler de plusen plus; «il faut 
avoiier quwils y rculliflent. Car, 
nul autre qu'eux ne saccommo- 
dant de leurs ragoufts , ils par- 
viennent a eftre cenfez des hom- 
mes finguliers a Pexces. Cepen- 
dant, le befoin, ou leur gouft mé . 
me dément quelquefois leur ex- 
travagance, malgré toutes leurs 
atrentions a la foutenir. Mais a- 
lors, s'ils lotient la bonté de la 
chofe,ils en regretrent Pulage 
trop commun felon eux. Je me 
rappelle fur cela un trait particu. 

M ij 
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lier d'un des plus accomplis orí- 
ginaux en ce genre. Apres avoir 
bú d'un vin vieux qu'il avoittrou- 
vé admirable , il ne pút sempé- 
cher de s'écrier : 6 la plus deli- 
cicufe liqueur du monde : c'eft 
bien dommage qu'elle ne foit pas 
infiniment rare'; elle feroit le 
charme de ma vie, s'1l n'eltoit per- 
amis qu'aux grands hommes d'en 
boire. | | 

ll y a une forte de fingularité, 
£i Pon peut Pappeller ainfi, qwil 
faut mefme ambitionner. C'eft 
celle qui nous féepare du commun 
par des actions heroiques, Certé 
fingularité prend la fource dans 
la grandeur d'ame, € dans Pé: 
levation des fentimens ; en quoy 
confifte la 'yraye noblefle -de 
Phomme : Pentens icy cette no- 
blefie quí nous affranchit des dée- 
faxes, 62 des paffions dontla:mul- 
titude eft efclave. Car enfin, la 
verta cft le premier fondement 
du veritable heroiíme qui nous 
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diftingue du vulgaire ; c'elt la ver. 
tu quí en eft, pour ufer de ceter- 
me , la marque caracteriftique ; 
qui le differencie , qui annoblit 
l' homme , 8 qui lui donne le ti- 
tre glorieux de Heros. Ainíi, les 
Grands doivent briller par leur 
vertu en ce bas monde; s'ils veu- 
lent en eftre la gloire ; de meme 
que les aíftres brillent par leur é- 
clat dans le firmament dont ils 
font la beauté. C'eft a ce genre 
de fingularité qu'il convient aux 
Grands de prétendre;quilleureft 
eflentiel d'atreindre.Que leur fert 
Velftre diftinguez par leur rang ; 
s'ils ne le font par leur vertu > Plus 
ils lont élevez , plus leurs vices 
font en fpeétacle : € plus leurs 
vices éclatent, plus ils les degra.. 
dent 8 les confondent honteufe. 
mentavec la multirude. La gran.. 
deur dans eux fera toujours ref. 
peátée, il elt vray; parce qu'elle 
elt toújours refpectable : mais, 
elle ne furvivra pas au Grand,s'1] 
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n'eft vertueux. Le grand homme 
£ l'homme vertueux font des ter- 
mes fynonimes ; ce font des qua- 
litez infeparables , dont P'une ne 
paflera point avec honneur a la 
polterité, fans Pautre. 

- Les Grands font fujets aje ne 
fcais quelle ingularité alriere qui 
les rend inacceffibles « odicux. 
Mais, y font-ils reflexion > c'eft 
almer micux s'attirer la jufte hai- 
ne des petits , que le concilier 
leur amour. Il ne tient qu'a eux 
dV'eftre amables a tout le monde; 
en faveur de leur rang,les petits 
les en quittent pour des manieres 
bonnes, fimples,unies: quilsles 
ayentces manieres; e on lesado- 
rera. Leur élévation les défigne 
aflez, pour n'avoir pointa crain- 
dre quion ne les diftingue pas, 
D'aíilleurs, c'eft avoiier fon peu 
de mérite perfonnel, que de s'ap- 
puyertoújours fur une fiere gran- 
deur, pour fe tirer de pair.* Le fe- 
cond Mecéne d'Efpagne Ícavoit 

% Le Comied Aguilas, 
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dans les plus hauts emplois, fe 
proportionner a tout X a tous: il 
1cavoit allier le majeftueux avec 
Pagréable , le grand avec le po- 
pulaire, le Heros avecl' homme. 
Aufli, fut-il généralement aime ; 
sí les ennemis meímes de PEfpa- 
gne donnerenta fa mort des re- 
grets ; apres lui avoir donné leur 
eltime pendant Ía vie. J'ay oíi 
dire delui,a des gens d'une pro- 
fonde fagefle X d'un difcerne- 
ment déelicat: celai la feavoit efre 
grand, [ans affebter de Peffre. Eloge 
plus glorieux « plus rarement 
merité que peut-eftre Pon ne 
penfe. 

Je viens a une troifliéme efpece 
de fingularite. Ceux quila com- 
pofent peuvent avoir place par- 
mi les Grotefques de Calot. Leur 
plaifir , 8 leur foin elt de fe 
faire remarquer a leurs manieres 
bizarres de s'habiller , de mar- 
cher, de danfer ,de faluer, Tout 
ce qui cft ordinaire en ce genre , 
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ils Pabhorrent; «< Pulage femble 
eltre Pobjet naturel de leur plus 
forte antipatic. Se verira Panti- 
que ; ramener toutes les vieilles 
modes, tout le ceremonial paflé, 
toutes les attitudes, ou plútoft les 
galantes grimaces de l'ancienne 
chevalerie ; c'elt fans doute Pune 
de leurs plus ferieules ocenpa- 
tions. Quelques-uns d'eux ont 
d'autresrafinemens,nonmoins co- 
miques , a mon fens. Sont-ils en 
Efpagne >? 1lss'habillenta la Fran- 
coife. Sont-ilsen France>ilss'ha- 
biflenta PEfpagnole: tantolt Pan- 
talons , tantolt Arlequins ; tan- 
toft tout ce quíil vous plaira ; 
pourvá qwilsne foient point com- 
me ils doiventeltre:ils iront a la 
campagne en Golille, $ ils pa- 
roiftront a la Cour en collet. A- 
vons-nous donc befoin de cesPan. 
tomimes pour nous faire rire ? 
non : tant d'autres lans eux s'ac- 
quitrent l£ bien de cette com- 
milton, . | | 
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“11 ne faut jamais donner occa. 
lion a autruy de le mocquer de 
nous ; pas mefme a un enfant; 
bien moins encore a des hommes 
lages % judicieux. Néanmoins, je 
fuis fortement tenté de croire 
qwil y a des gens qui fe propo- 
fent de donner la comedie mef. 
me ; fans qu'il en coufte rien aux 
| ipeétateurs. Ce qui eft certain ; 
c'elt qu'il ne fe pafieroit pas un 
jour, qu'ilsne nous cuflent offert 
quelque nouveau trait de fingu- 
larité ; quelque nouvelle decora- 
tion dans leur perfonne ; quel. 
que chofe d'extraordinaire , foit 
pour le fonds, foit pour la facon. 
Ainfi, un defaut devient-11 parmi 
le genre humain,commel'aliment 
d'un autre defaut. C'elta-dire; 
que le ridicule de ceux-ci:entre- 
tient le caraétere mocqueur de 
ceux-la. 
Mais, que fera-ce donc de la 
fingularité dans Pefprit; puifque 
dans les manieres leunles cile efe 
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un í1 fertile fujer de derifion? Car, 
il en efta qui vous diriez que la 
nature ait expres faconné un 
souft $ un genie tout á contre- 
lens. Ce reft pas que cela foit ; 
mais, on le croiroit a les entendre 
raifonner fur quelque matiere que 
ce puifle eftre. La verité eft, quiils 
cherchent a fe fingularifer : 
pour cela ,ils sécarrent £ con- 
ftamment des idées ordinaires , 
qu'il leur eft, ce femble, naturel 
de ne penfer point commeles au- 
tres. Ce font des paradoxes, des 
[yftémes heteroclites, des raifon- 
nemens alambiquez, des princi- 
pes chimeriques, des vifions, ou 
perfonne qweux ne comprend 
rien; sil eft vray quiils y enten- 
dent quelque chofe: A P'egard de 
ce quí eft communément recú 
par les gens d'un fens droit £ d'un 
gouft feur ;ils n'en font point de 
cas; ils en ont pitié. Sils fe bor- 
noient du moins a fe repaiftre de 
leursidées, Ka nous les débiter : 
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mais, non ; par une fingularité 
complete , ils prétendent nous y 
aflervir , 8 ils le pretendent d'un 
ton magiftral foútenu d'un air 
gravement foú : ces dehors con. 
tribuent beaucoup dans leur el. 
prit,a fignaler leur merite d'ail. 
leurs i diftingue. Pour ce qui eft 
de ceux aufquels ils parlent , ilsne 
les regardent pas; ce leroit trop 
les honorer, ils ne font que les 
entrevoir d'un ceil diftrait « de- 
daigneux. 

Aprestout; la fingularité n'eft 
point un deéfaut fans remede : la 
raifon toute feule ne devroit-elle 
pas nous en guerir> Mais, comme 
les gens finguliers ne lont gueres 
rallonnables ; propofons-leur le 
moyen qui me paroilt un Ípecifl. 
que pour la guerilon de leur mal, 
llsen feront quittes pour en lire 
ici la recetre; sl ne leur plaift pas 
de guerir. Le remede donc a la 
fingularité, c'eft de confiderer ce 
défaut dans autruy ; d'en exami- 
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ner le ridicule, le frivole , Pinít 
pide : ces qualitez juftement dúés 
a la fingularité fe font aperce- 
voir de tout le monde, fans en 
excepter ceux qui les ont. Quand 
on le fera bien obfervé dans ce 
miroir fidelle ¿il faut regarderles 
fuites de la fingularité : la chro.. 
nique maligne les apprend a qui- 
conque veut lesentendre : les plus 
lages mefmes ne font pas ferupu- 
le, ou plútoft ont la charité de 
les dire pour Pamendement de 
ceux qui doivent fe corriger; ain- 
fi qwils sexpriment. Ces fuites 
font en deux mots, de le rendre 
original XX meéprilable ; quelque 
mérite, au fonds que Pon puifle 
avoir. Apres cela ;, sil le trouve 
quelqu'un qui veitille encore don- 
ner ou perfeverer dans la fingu- 
larité ; je le regarde comme un 
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SEPA UTIRE. 2 Y.LL 


PP” HOMME AU POINT 
de ía perfection. 


Dialogue entre P-Auteur 2 Dom 
Manuel, (GC. 


TAO BAR 


Es Perfans avoient autrefois 
¡un ulage aflez particulier:c'é- 
toit de ne point voir leurs enfans, 
wils Meuflent atreint Page de 
ego ans. L'amour paternel com. 
munément fiaveugle, ne leur fer- 
moit point les yeux fur les foi- 
blefles ordinaires de Penfance ; 
leur bon lens répugnoit a voir ces 
foiblelles,e ales difimuler; enco- 
re plus ales admirer, comme font 
prefque tous les peres. Ainfi, ces 
peuples arrendoient que la raifon 
commencaft du moins a fe mon. 
trer dans leurs enfans , pour les 
reconnoiítre, les admettre au 
fein de leur famille. 


Dom Max. Quoy 2 des peres 
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en ont ulé de la forte envers leury 
propres enfans > ils n'ont pú les 
louffririmbeciles , bien que cétre 
infirmite foit inféparable de nos 
premieres annces > Je ne m'éton- 
ne plus qu'un fot deplaife fi fort 
a des gens fenfez , qui ne lui tien- 
nent par aucun endroit : jene fuis 
plus furpris quele commerce d'un 
tel homme , ne leur paroifle pas 
lupportable. 

L'Aut. Quoiquíil en foit ; la 
hature , toute lage qu'elle eft, ne 
donne pas d'abord a les ouvrages 
la derniere perfetion ¿« Part ny 
lupplée pas tout-a-coup , quel. 
que induftrieux qw'on le fuppofe. 
Tune  Pautre vont lentementa 
leur terme , quieft le parfait ; ils 
y avancent peu a peu, Sn y arri. 
vent que tard. 

Dom Man. Les commence- 
mens de toutes choles, des plus 
grandes mefmes ne font prelque 
rien: ce velt qua la longue que 
ces cominencemens deviennent 


CEN Y V EOS E L. 191 
des eltres achevez dans leur gen. 
re. Ce qui fe trouve d'abord a fa 
perfection eft d'un prix mediocre 
X ne dure gueres. Une fieur qu'on 
voit eclore en peu de temps, le 
fanne aufli en peu de temps : au 
lieu qu'un diamant quí prend fa 
forme ayec lenteur , peut eftre é- 
rernel, 

L'Aur. La fucceffion de temps 
que vous demandez pour qu'une 
-Chofe loit parfaite , nous regarde 
comme les autres eftres : nous ne 
naillons pas des hommes faits; 
nous crolflons infenfiblement de 
jour en jour , foit pourle corps, 
foit pour P'efprit; jufqu'a ce que 
nous parvenions a l'áge virile , a 
avoir une raifon développee, un 
jugement fain, un efprit formé, 
un difcernement juíte , 8c. 

Dom Man.ll eft hors de dou- 
te que l'homme ne devient par- 
fait, que de cette maniere fuccef. 
five. Mais, la perfeétion dont vous 
parlez me paroift une efpece de 
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don, qui ne s'accorde pasa tous 
indifferemment. On en voit qui 
ne font plus des enfans ; qui rai- 
lonnent, qui fgavent , quí ont de 
Pexperience ; $ qui ne font pas 
neanmoins ce que vous appellez 
des hommes faltes , « finis, pour 
le direainíi. ll leur manque quel- 
ue chofe, qui a aulli les degrez, 
XX que Pon acquierten plus ou en 
moins de temps; 11 tontefois on 
a du fonds pour y parvenir jamais. 
Au refte ; ceux-ci font tardifs 
pour les commencemens ; maisa 
la fin ils arteindront les parfaits: 
ceux-lá font deja beaucoup avan- 
cez en tout ; € quelques autres 
y font devenus des hommes con- 

fommez. ] 
L'Avr. Pufeici d'une compa- 
raifon pour exprimer par quels 
- degrez nous venons a la perfec- 
tion. Lorfque le vin fort de la * 
erappe, il a une douceur fade ; 
Xx lorfqu'il n'eft pas entierement 
fair, lla une acreté rude: mais,-: 
quand 
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quand il a fufiflamment boiilli; 
il perd fon gouft douceátre , il 
quitte fon ans , $ prend enfin 
"une force favoureuíe qui Pégale 
au nectar, file fonds en eftoit ex- 
cellent. Peinture de Peltat de 
Penfance , de Peftat de la jeunef- 
le, X% de celui de "homme fait. 

Dom Man. Jadopte voftre 
comparaifon. Les progres divers 
que vous dites me reprefentent 
aflez ceux que fait Pefprit hu- 
main danslevale fragile du corps; 
e en méme temps les obftacles a 
les progres. Tout homme éprou- 
ve dans loy cette fadeur de Pen- 
fance qui degoúte la faineraifon; 
cette apreté de la jeunelle qui ne 
le repalít gueres que d'objets en- 
core tout fenfibles , X qui v'eft 
quw'une ébauche tres-groffiere de 
homme raifonnable. Quelques- 
uns, il elt vray , femblent avoir 
regú de la nature , une difpenfe 
d'ige fur ce point. Mais, outre 

, que cesexemples lonttres-rares; 
: N 
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als ont toújours certains traits, 
certains reftes de leur age ; dut 
quels on reconnoift que leur ma- 
turité elt yenué avant la faifon. 
D'autres encore ont un fericux, 
ou naturel ou imité qui dément 
en apparence lesimperfeétions de 
la jeunefle. Mais ce fericux,ils ne 
le foutiennent pas : ils fe laflent, 
je crois, d'eftre ce qu'ils ne font 
point en effet :  ils retombent 
dans des legeretez qui ne décou- 
vrent en eux que des copies trés- 
defeétucules de "homme fair. 

L” Aur. Vous voyez que le 
temps eft un grand remede , au 
manque d'ige  d'experience. 

Dom Man. ll r'y a que lui qui 
puiíle guerir de Penfance $ de la 
¡cunclle , qui font veritablement 
des ages d'imperfeétion en tout. 

Dansun áge plus avance ¿Pon 
a des peníces folides € Clevees : 
Pintelligence eft developpee ; le 

qugement cft faim; Pefpriteft rai- 
lonmable ; le difcernement elt ju- 
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fte; le gouft eft afluré : le coeur 
elt grand e. ferme ; les fens 
font males, les defirs nobles, les 
mouvemens reglez X fages. Ainíi 
parvenu avec letempsa cet eftat 
d'homme parfait ; on devientun 
membre utile £  neceflaire au 
corps de la focieté. On ayde les 
autres de les confeils falutaires ; 
on les perfuade par des raifonne. 
mens judicienx ¿on lesraffure par 
la fcience experimentée ; on les 
inftruit $ on leur plaift par un 
difcernement rectifié , « par un 
gouít épuré. En un mot , tout ce 
que Pon penfe , tout ce que Pon 
dit ,tout ce que Pon fait, montre 
qwon eftun homme au point de fa 
perfection. y 
L'Aur, Il ya du chemina faire 
pour en venir la, Que Pame de. 
meure long-temps en ce corps 
mortel comme dans une prifon 
obícure ; oú le flambeau de la raj, 
fon ne paroift que peua peu gz de 
tres-loin ; oú cette lumiere qui ef 
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celle des autres facultez, ne luit 
avectout fon éclat , qu'apresbien 
des annces de tenebres. En cet 
eltat d'obícurité ; lorfque Pefprir, 
la conception , le jugement , la 
volonteé, le coeur , commencent 
d'agir, ils ne font helas : que s'é- 
garer $ fe méprendre aux objets; 
quelques loins mefmes que d'au- 
tres prennent pour les cclairer % 
les conduire. 

Dom Man. Quel defagréement 
Weft.ce point pour un homme 
meur 8z fenfe ; d'eftre contraint 
ou parneceflité, ou par bien-féan- 
ce de fe proportionner a un áge 
quin'a prefque de l'humanité que 
la figure > J'oferois comparer cet- 
te peine au tourment qu'inventa 
Phalaris ; puifqu'elle eft un fup- 
plice de Pefpric. 

L'Aur. La comparaifon eft 
violente.Quoiquiil en loir, l'hom- 
me perfectionné avec le temps $£ 
avec le travail, réflechit alors fur 
lur les miíeres paílces : il a com- 
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paflion de Peftar d'imbecillité , 
d'ignorance, « de ténébres, d'o4 
il Selt tiré :il condamne fon peu 
de jugement , fes faux raifonne- 
mens , les peníces frivoles , fon 
gouft puerile : il le reprefente a- 
yec étonnement toutes les mé- 
prifes X tous les égaremens de 
lon cacur. Quel charme pour lui 
de ne fe voir plus deformais le 
joiiet de tant de defauts > 
Dom Man. Mais qu'il y en a quí 
ne [e trouveront jamais au point 
de la perfection : 

L'Aur. C'eft qu'il leur manque 
pour cela quelque chofe, comme 
vous le difiez tout-a-1'heure:peut- 
eltre r'ont-ils pas aflez de haci. 
ment $ de gouft ; peut-eftre , ce 
qui eft bien pis, n'ont-ils pasaflez 
de jugement : enfin,je ne Ícais 

pas de quoy ils n'ont point aflez. 
- Dom. Man. Eneffet, nous re- 
marquons aifement quil leur 
manque quelque chofe ; mais 
nous ne pouvons definir ce que 
c'eft. Nij 
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T'Aur. Ainfi, le temps eft un 
gránd remede pour nous, comme 
jelay avance; maisiln ef pasun 
remede dv eHen 

Dom Man. Non : il ne met 
point en nous les difpofitions heu- 
reufes y il laifle feulementa la na- 
ture 18 loifir d achever ce qu'elle 
y'ayoit que commence , « de re- 
ciieillir ce qu'elle n A que le- 
me. Mais, le fonds naturel , QuOi- 
que bon ;je dis plus, quoique 
d'une égale bonté, ne produit pas 
au méme temps en tous ceux quí 
Pont : dans les uns, foir que P'e- 
ducation l'avance E que le tem- ' 
perament Paide y il germe, 1l por- 
te des fruits pour la faifon conve- 
nable : dans les autres , foit que 
Peducation le retarde, e que le 
temperament le neglige ; il lan. 
gut long- -tCmps inutilé í ne don. 
ne des fruits, pour al8lk dire, qu'a 
VParriere filón Ce retardo all 
elt une fource d'étranges preju- 
dices, lorfqwil regarde ceux quí 


UNIVERSEL. 199 
dans leur rang, dans leur condi- 
tion doivent eftre des hommes 
parfaits. Car, la perfection pro- 
pre de chaqueeftat £ de chaque 
employ ne vient que peu a peu; 
aufli bien que la perfection pro- 
pre de ' homme. Je ne fuis pas plus 
un Magiltrat habile , parce que 
¡jay une charge dans la robbe ; 
que je fuis un honme fenfé, par- 
ce que jay Páge de Peftre, 

L'Aur. Les Rois mefme n'ont- 
ils pas beloin de fe former « de 
le perfeltionner par degrez? 

Dom Man. Sans doute. 1ls ne 
naillent pas des hommes faits; 
des hommes confommez en Ía- 
velle, en experience , en mille 
qualitez abflolument neceflaires 
dans le rang de fouverains qu'ils 
occupent. Le Ciel répand encux 
pour lPordinaire les femences de 
ces qualitez ; mais il faut qu'eux- 
meímes ilsles cultivent € les per- 
fetionnent pour fe conduire en 
Rois,$í pour bien gouvyerner leurs 
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L'Aur. C'eft ainfi que perfon- 
ne relt difpenfe de la peine pour 
le rendre parfait dans [on eftat, 
Un General d'armee devient ha- 
bile au prix de fon propre fang, 
e de celui des autres, Un Mede- 
cin ne tire gueres un homme d'u- 
ne maladie mortelle, qwil n'en 
ait auparavant mis pluficurs au 
tombeau. Un homme de letrres 
r'obtient le titre 8 l'honneur de 
vray Ícavant, qu'aux depens de 
lon repos « de la lante. Mais, 
quoiqu'il nous en coúte tánt pour 
nous rendre parfaits; noftre per- 
fetion du moins eft-elle apres ce- 
la un eftat fixe > 

Dom Man. Vous touchez ici 
le point de la mifere humaine. 11 
ny a rien de fixe en cette vie : 
tout y change fans cefle ; tout y 
croift ou bien y decline a chaque 
inftant. 

L'Aur. En telle forte , que les 
facultez de Pame fuivent aflez la 
deftinde du corps, ou fain, ou in- 
firme > | 
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Dom Man. Avec Page, la me- 
moire diminué , Pefprit s'appe- 
lantit, Pimagination fe refroidit, 
le gouft Sul : toutes les belles 
qualitez de l'ame [e reflentent de 
la caducité d'un Sale quine peut 
plus remplir les mefmes fonétions 
aleur égard. Mais, c'eft juítement 
pour cela qu'il importe de tra- 
vailler de bonne heure a fe per- 
fe“tionner ;afin de joiiir plútoft 
Xx plus long-temps du fruit de 
les peines. 
L'Aur. Par ces avances que 
nous prenons fur nos jeunes an- 
nées, nous pouvons nous faire un 
aflez riche fonds de merite, pour 
n'éprouver gueres les diminu- 
tions $ les pertes que caufe l'áge 
lelon vous. Une ancienne Z heu- 
reufe habitude de perfeétionner 
toutes les facultez de l'ame; laif. 
le apres elle des traces qui ne 
s'effacent pas aifément. La me- 
moire peut devenir moins fidelle 
pour les noms ; mais les chofes € 
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les faits reftent : imagination 
r'eft plus fi vive , mais la raifon 
$ le jugement en connoiflent les 
traits pour les blámer s'ils font 
outrez, $ pour les admirer s'ils 
lont reglez : le gouft peut s'eftre 
un peu vieilli , par rapport a la 
compofition des ouvrages d'ef. 
prit ; mais il fent toiijours ce qui 
eft bon, ce qui elt excellent dans 
autruy. Enfin, le brillant eft peut- 
eftre paflé ; mais tout le folide de- 
meure. Cependant je ne conviens 
pas que ces affoibliflemens mel 
mes quelque legers qu'ils foient, 
arrivent toújours aux perfonnes 
agces : il y en a un tres-grand 
nombre qui fe foutiennent julqu'a 
la fin dans tout leur merite. 
Dom Man. Ce n'eft pas peu 
de chofe que de prévenir 8 de- 
vancer les annees, de la maniere 
que vous Pentendez ; pour s'éle- 
ver au comble de la perfetion de 
homme,  s'y maintenir. 
I'Aut. C'eft occuper des le 
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temps de la jeunefle toutes nos 
heures, € employer tous nos 
foins a faire croiftre les dons de 
la nature. L'étude des premiers 
Auteurs , foit pour les lettres , 
foit pour la politique, foit pour la 
guerre , foit pour la judicature, 
$<c. le commerce des hommes 
habiles en ces differens genres : 
les méditations profondes é les 
frequentes reflexions , 'experien- 
ce, Pufage, la pratique, P'exer- 
cice: volla ce qui met la derniere 
main a lPouvrage que la nature 
quelque liberale qu'elle ait efté 
pour nous, n'avoit qu'ébauché. 

Dom Man. Uu homme parve- 
nu a ce point ne Ícauroit eftre ap- 

recié, 

L*Aur. ll eft au-deflus de tou- 
te Peftime que nous en pouvons 
faire. 

Dom Man. Quiil y aa gagner 
aveclui ; fiPon eft o heureux 
pour obtenir fon amitié, c'eft un 
maiftre dont les principes font 
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ceux de la plus faine raifon, 8 du 
gouft le Sd exquis: c'eft un gui- 
de dont les confeils font ceux de 
la prudence la plus éclairce, 8x 
de Pexperience la plus confom- 
mee: Celt fur-tout un ami dent 
le coeur exempr de foiblefles nous 
elt conftammentattache. 


CRAPTTR ES Vid 
L'e/prit de polite/]e 2 d'ordre, 


"Art qui cultive , quí embel. 

lit, « quí ORO. tout 
dans Pordre de la nature, elt pour 
ufer de cette metaphore, le pere 
de la politefle. A fon tour, la po- 
litefle eftablit X< le merite X la 
eloire de chaque chofe. D'abord, 
nul ouvrage d'efprit ne fait for- 
tune fans elle. Je connois de 
grands efprits, foit pour l'inven- 
tion ou pour le raifonnement ; 
mais Pailleurs [1 grofliers 8z 11 in- 


cultes , qu'on les juge plútoft di- 
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gnes de mepris que d'éloge. Ouy, 
le difcoursle plus folide , le plus 
Ícavant livre la plus forte élo- 
.quence, l'érudition la plus vafte ; 
tout cela depoilillé des ornemens 
de la politefle paílera pour une 
pedanterie barbare , dont la plus 
douce peine eft Poubli. Nous en 
connoiflons d'autres qui,a les exa- 
miner de pres , ne font pas des 
génies, des hommes extraordi- 
naires: K£ néanmoins ils ont de la 
réputation dans le monde, parce 
qwils ont beaucoup de politefle 
dans Pefprit. 

Je dis le mefme des qualitez du 
corps , lefquelles perdent leur 
prix ; fi la politefle qui leur eft 
propre me les accompagne. Un 
homme qui eft laid, mais qui a des 
manieres honneftes $ gracicules, 
revient infiniment plus qu'un bel 
- homme, qui n'a que desairs bruí. 
ques 8 impolis. Celui-ci nous 
blefle mefme ; parce que nous 


) . , 
foupconnons qu'il pourroit bien 
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entrer dela vaine gloire dans fon 
impolitefle. En Hd s le mérite 
quel quwil foit , petit ou grand, 
reel ou arbitraire , ne va point 
lans la vanite; a moins que la ver. 
tu ne vienne au fecours ne les 
lepare. Or, les plus fufceptibles 
de prélomption, par confequent 
les moins capables d'eftre civils, 
lont communément ceux qui ont 
les avantages du corps a un degré 
eminent. Petits efprits, qui crai- 
gnent que des manieres prevé 
nantes ne les rabaiflent ; efprits 
lotrement hauts qui croyent 
qwon leur en doit toújours de re- 
fte ; efprits indolens , qui bornez* 
a eux Ículs, ne fgauroient fe gel. 
ner pour perfonne. Ainíi, la vaine 
gloire entée fur Pamour propre, 
eft comme la racine de toutes 
leurs impolitefles. Cependant, 
s'ls pouvoient ouvrir les yeux a 
leur veritable intereft ; ils ver- 
roient que la politelle, illuftre le 
mérite quePon a, « tientlicu de 
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celui que Pon n'a pas: ce n'eft fou. 
vent que par ce feul titre qu'une 
infinité de gens dansle monde, ne 
font point mis fur la lifte des lots. 
Mais , fi cette politefle dans les 
manieres recoit quelque teinture 
de celle de Pefprir, elle rejallit de 
la perfonne mefme fur tout ce qui 
Penvironne ; fur des ameuble- 
mens allortis , fur des tableaux de 
gouft, fur des livres bienchoifis; 
quoiqu'on ne foit point un hom- 
me de letrres par profeffion : en 
un mot , fur mille chofes a noftre 
ulage , de quelque eftat que nous 
loylons. 

Au refte, la vraye vertu ne fe 
louftrait point aux loix de la po- 
litefle : elle les oblerve peut.eltre 
avec plus d'exaítitude de regu- 
larité qu'un courtifan aflidu ne 
fait la cour au Prince. Sa politelle 
eft une certaine urbanité modefte 
X affable qui part d'un fonds d'e- 
ftime pour tout le monde, qui 
saccommode a chaque particu- 
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lier felon fon rang , qui fe prefte 
aux ufages permis des honneftes 
gens , qui ne s'eeffarouche point 
des que la religion les bonnes 
meeurs font rebeca , qui ne de- 
vient grave  fiere qu'a la vúé de 
Pinfradion d'un devoir, quirend 
aimables 8 l' homme de bien 8 la 
vertu. Au contraire, fi vous oftez 
a la vertu cette politelle, X qu'el. 
le ne fe montre a moy que fous 
une aulterite grofliere; y'ay beloin 
de toute ma religion , $ de toute 
ma raiflon , pour que vous ne me 

la rendiez pas odicufe. 

Maintenant ¿ qu'eft-ce que la 
politefle 4 P'égard de tout ouvra- 
se en general que l'art produit 8% 
dirige > C'eft une elegante difpo- 
(ition des chofes qui doiventavoir 
du rapport lesunes aux autres. La 
perfe“tion d'un tout confifte dans 
la belle ordonnance des parties. 
Un homme feroit un monftre de 
la nature, sil avoit la tefte ou doi- 
rent eltre fes pieds : % dans un ou- 
vrage 
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vrage d'efprit, ou de mécanique: 
ile commencement fe troúve a 
Ja fin ; cefera un monftre de Part, 
chaque chofe dans Pordre de 
Part, aufli bien que dans celui de 
la nature ala place marquée : ne 
Py mettez pas , elle choque ; met- 
tez-P'y , elle plait : la, le moins 
A puifle en arriver eft, qu'elle ne 

oit comptée pour rien ; ici, elle 
aura toújours lon prix. Tout de- 
-rangement caufe de la confufion, 
$ la confufion deshonore fon au- 
teur « nous blefle. Que Ponnous - 
deébite les plus belles chofes du ' 
“monde, mais confuflement ental- 
dees les unes fur les autres : il ne 
“nous en reftera nulle idée dans 
Pefprit que celle d'un cahos, d'un 
amas informe oú nous n'avons 
rien compris. Que les mefmes 
chofes foient ramencdes chacune 
a leur place, chacune comme á 
leur point de vúé : la juftelle X 
Pélégance de cetarrangement a- 
joúrces a la beautée des chofes 
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nous charmeront. 

C'eft vainement que tant d'o.. 
rateurs, de poétes , d'écrivains, 
elprits épais % ténebreux , s'é- 
puifent a la recherche d'un fujer 
fuíceptible de tous les agrémens 
de Part. Ápres avoir heurcufe- 
ment rencontré, font-ils heureux 
dans execution? 11 s'agit de P'or- 
donnance de la conduite du fu- 
jet, d'en bien connoiftre toutes 
les parties , de leur affigner a cha. 
cune leur propre place , de leur 
donner précilément lPérendué 
qu'elles demandent, de mettre 
entr'elles une liaifon fi convena- 
ble, qu'on ne puifle en déplacer 
une feule fans defigurer, fansmu- 
tiler le tout. Voila 'elégante har- 
monie que mille Auteurs qui ne 
manquent ni d'efprit , ni de tra- 
vail, ni d'mulation, ne congoi- 
vent point, ou ne peuvent execu- 
ter. Lifez leurs ouvrages : vous y 
verrez de l'erudition de la va- 
rieté ¿dela grandeur dans leurs 
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peníces, de la fermeré dans leurs 
railonnemens, de la lagelle dans 
leurs maximes. Mais , ce font 
comme autant de membres lepa- 
rez, fans proportions « lansjoin- 
tures. Tout eft jetré pefle-melle, 
comme fi ce Weftoit que des ma- 
reriaux quí attendent la plume 
d'un Auteur pour leur donner la 
forme £ pour les polir. 

[ci, Pon comprend aflez que la 
délicatefle d'ordie neft pas 
moins eflentiellea un Auteur dans 
les fentimens , que dans les pen- 
(des: les regles de Part , les loix 
mefmes de la nature éclairée font 
égales fur les uns fur les autres. 
Les fentimens, ainfi que les rai- 
fonnemens doivent eftre confor- 
mes au fujet, aflortis entr'eux Sí 
fuivis ; afin qu'ils faflent leur im- 
preflion , quieft de toucher, XX de 
porter dans le coeur le mouve- 
ment qu'on fe propole. Ce n'eft 
pas toutesfois qu'un fentiment, 


non plus qw'un raiflonnement en 
Oij 
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apparence detaché , X comme 
ble , loit contreles regles. Car, 
ce railonnement peut eftre une 
fentence , une maxime ; ce fenti- 
ment peut eftre un brufque tranÍ- 
port: $ en ces circonftances, Pun 
XX Pautre font convenables; pour- 
vú qu'ils naiflent du fujet, ou qu'ils 
y tiennent par quelque affinite, 
Mais, c'eft-la precifement la dif 
ficulté ; Ígavoir, que les fentimens 
viennent toújours du fujet , com- 
me de leur fource : fans cela , ce 
font des mouvemens en Pair , ce 
lont des écarts dont Pincongruité 
n'échappea perfonne : car tout le 
monde a du fentiment ; au lieu 
que tout le monde n'a pas du dif. 
cernement pour connoiftre au ju- 
fte, fiune pentécefta ía place, ou 
non. | 

Au refte ; lebon gouft, le De. 
corum ,8t le jetne Ícais quoy en- 
trent dans Pélégant aflemblage, 
d'ourefulrent la polirefle K lebel 
ordre qui charment dans teusles 
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ouvrages de Part. Mais, que ces 
“regles, productions tardives dela 
reflexion , ont efté jadis incon- 
nués : Une rudelle lauvage X bru- 
te regnoit au commencement 
dans tout Univers : % il a fallu 
des fiecles entiers aux hommes, 
pour sapercevoir de leur igno- 
rance € de leur barbarie. Les 
Grecs furentles premiers qui fen- 
tirent Pune $ autre , X qui ef. 
layerent d'introduire chez eux la 
politeíle , a la naiflance de leur 
empire.1ls commencerent par bá- 
tir leurs Villes, leurs Temples 
leurs Palais dans les regles de 
Part : c'elt de ces hommes inge- 
nicux e appliquez que nous font 
venus les trois ordres d'Archite- 
éture qui ont fait la beauté de 
tant de fuperbes édifices. ls at- 
tacherent encore davantage a 
Peíftude des Lettres qui dégroffi- 
rent peu a peu Pefprit, qui le fa- 
connent lui donnent toute Ía 
perfetion.Ilseftablirent des Aca- 
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demies publiques pour former 
aux Íciences leurs compatriotes; 
8z 1ls les ouvrirent aux Errangers 
meímes qui voudroient venir s'y 
inftruire. En un mot , ils fcúrent 
devenir des hommes; parce qu'ils 
- Ícúrent devenir hábiles Xx polis, 
Auli, traiterent-ils long-temps 
de barbare toute autre nation que 
la leur. 

Immediatement  apres les 
Grecs; les Romains s'aftranchi- 
rent aL de la barbarie € de la 
erofliereté des premiers temps. 
e pol litefle en tout n'eút bientoft 
plus autres bornes que celles de 
PEmpire du monde foumisa ces 
peuples toUjOLES valnquenss. ls 
n 'eurent pas lujer d'envier long- 
temps a la Grece les Arts 8% les 
Lettres: ils les  pouflerent en aflez 
peu d'annéesa un point d'excel. 
lence capable d'infpirer de la ja- 
loufie a leurs modelles. Premiere- 
ment ; pour ce qui eft des Arts, il 
nous relte encore des Romains 
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quelques morceaux d'une archi- 
tecture fine, oú nulle nation n'a 
pú tout-a-fait atreindre juíquiici. 
Les connoifleurs découvrent dans 
ces précieux reftes je ne Ícais 
quoy d'exquis 8 d'inimitable qui 
lesenchante 8 les deflefpere á la 
fois :  ils font réduits a en dire, 
comme un c€loge au-deflus de 
tout : c'eft un ouvrage des anciens 
Romains. Nous avons aufli quel. 
ques-unes de leurs Statués , dont 
le merveilleux travail doit éter- 
nifer « Pouvrier qui les a faites, 
XX le Heros qu'elles repréfentent. 
Leur monnoye mefme eftoit mar- 
quée a un coin , qui montre que 
le bon gouft eltoit chez'eux le 
gouft dominant, XK que tout en 
portoit comme l'empreinte $ le 
Íceau. 

Le célebre Cabinet de mon il. 
luftre ami Dom Juam Laftanoía, 
eft Pafile qui recele un plus grand 
nombre de ces merveilles d'Athe- 
ne % de Rome. On y voit des Mé- 
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daillés, des Monnoyes, des Sta- 
tués, des Urnes, € mille autres 
raretez antiques : ouvrages que la 
fonte éx le cileau modernes ref. 
peéteront a jamais, Sí qu'ils laif. 
feront dans une pofleflion conti-* 
nuelle d'eftre les chefs-d'ceuvres 
deP'Art. Ouy, c'eftchez cet ami, 
le trefor de Pantiquité par tous 
les monumens qu'il en conferve, 
X% Phonneur dePArragon par fon 
bel efprit, que la curiofité la plus 
critique 82 la plus avide trouvera 
de quoy le fatisfaire : c'elt dans 
les ceuvres de ce rare génie que 
Pon reconnoiftra l'érudition ele- 
santé £ polie des Anciens. 
Cependant ; que les Romains 
ayent embelli les Arts julqu'a leur 
donner cette derniere main, que 
nous tentons inutilement d'attra- 
per; ce n'eft encore la que com- 
me lPaccefloire de' leur mérite. 
les Lettres font Jeur veritable 
gloire , leur gloire effentielle, 
Dans leurs Auteurs du premier 
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ordre, on ne le lalle point d'ad- 


mirer un enchaifnement naturel 
de penfées ou de fentimens ; une 
railon lumineule , un jugement 
fain, une imagination feconde 
reglce: on y voit le folide, le fu- 
blime , le beau, le brillant ; le 
vray bel efprit , le gouft afluré, 
le je ne Ígais quoy, propre de cha- 
que genre d'écrire ; le point jufte 
de la perfettion qui ne laifle rien 
a delirer, 82 qui impofe filence á 
tous les Zoiles 8 a tous les Ari- 
ftarques. Mais, bien que Pancien- 
ne Rome ne foit plus; la politefle 
dans les Lettres X dans les Arts 
na pas tout-a-fait difparu avec 
elle: la meilleure partie en fubíi- 
fte encore aujourd'huy ; chaque 
Paysenaherité, confervé, culti- 
ve quelque chofe. 

L'Italie fe diftingue par la dé.- 
licatefle du pinceau, X du cileau; 
par la magnificence des édifices ; 
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parla beauté reguliere des Villes; 


par le génie pour la politique é£ 
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pour le gouvernement. En Efpa- 
gne , on eft plus artentif a orner 
les efprits que les Villes : cette 
neégligence que je confefle de 
bonne foy , neft pas matiere de 
loiiange : car y'eftime que toute 
impolitefle, mefme dans les moin- 
dres chofes, fut toujours un de- 
faut. La France eft le centre de 
la politefle en tout fens:les Scien- 
ces € les Arts y font en honneur ; 
on les y cultive, 8í on les y per- 
fetionne chaque jour : la noblefle 
«meíme polie au dernier point 
dans les manieres , le plaift 8 
reiílic parfaitement aux belles 
Lettres ; elle elt perfuadee que le 
fgavoir ne peut jamais nuire , X 
qwil peut toújours fervir, de quel. 
que condition que Pon foit , $£ 
quelque profeflion que Pon em- 
brafle. Entre une infinité d'autres 
fcavans de cette Nation, j'en con- 
nois un particulierement , lequel 
2 tout Pefprit $ tout le gouft 
qu'on peut imaginer ; comme il 
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paroift par fes deux Bibliotkre- 
ques, dont l'une eft de tous les 
livres les mieux choifis, S« Pautre 
elt celle de fes propres ouvrages. 
L'illuftre fgavant dont je parle , 
elt Monífieur Filleau Chanoine de 
PEglife Cathedrale de Touloufe. 

Reprenons. L'utile « Pagrea- 
ble font les fruits de la politefle 
X« de Pordre. Apresle bon choix 
des fleurs X des plants , ce qui 
faic Pagrément X Putilité d'un 
jardin ; ceft la difpofition $ la 
culture de ces fleurs € de ces 
plants. Je dis en quelque forte le 
mefme de tout ouvrage Ec 
Apres le choix judicieux du fujet 
é« des chofes, ce qui plailt X cé, 
qui inftruit ; c'eft Pordre la po- 
litefle qu'on y a mis. Mais au re- 
fte, il y a des efprits naturelle- 
ment exaíts $ ¿legants , qui doi- 
vent moins a art que les autres, 8 
la politefle 8 l'ordre en tout ge- 
neralement. ll ne leur echappe-, 
roit pas la moindre negligence 
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dans leurs ouvrages , ni la plus 
petite incongruité en quoy que ce 
foit : leurs difcours, leurs actions, 
leurs manieres ont toújours un 
air honnefte, mais aife néanmoins 
Sans gefne. Alexandre, aurap- 
port de Quinte-Curce, aimvoit le 
plus aultere arrangement jufques 
dans fes troupes: c'eftoit plútoft 
des rangs de Sénateurs compat- 
lez , dit cer Hiftorien , que des 
files de foldats fougueux. D'au- 
tres au contraire font naturelle- 
ment enveloppez X diftraits ¿ $ 
par confequent ils ignoreront 
toújours la politefle « l'ordre qui 
demandent beaucoup d'artention 
£ de precifion. Leurs paroles font 
jerrees a la boulevúé 8 fans fui- 
te ;1ls ont des manieres negligées, 
inciviles, grollieres ; tout ce qui 
vient d'euxen matiere d'ouvrage 
d'efprit , eftfans gouft, fans choix, 
fans regle, fans forme. Enfin, la 
Poleo comme infeparable de 


Pordre , luppofe plus de fonds 
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d'efprit , quwon ne penfe peut- 
eftre; il en faut beaucoup felon 
moy , pour donner a chaquecho- 
le Xen tout genre une elegance 
bien placée. Cette politelle , 1 
nous en croyons l'Hiftoire , fut 
comme le premier degré par le- 
quel Taycofama monta fur le 
Troíne du Japon. L'on pourra 
adopter ce fait, quand on Ícaura, 
ce qui eft vray , que les Japonnois 
lont. les peuples du monde les 
plus polis 8lesplus arrangez. On 
ayoit donc remarqué dans Tay- 
cofama domeftique d'un Seigneur 
de la Cour, une ¿legance lingu- 
liere enfes difcours, X un mer- 
veilleux efprit d'arrangement qui 
releyoit les plus communes fonc- 
tions de fon eftat.Ces talens firent 
jugerinfenfiblementqueTaycofa- 
ma eftoit né pourautre chofe que 
pour fervir : les préjugez allerent 
toujours Croiflant en ía fayeur, 
il ne les ignoroit pas. Enfin, par 
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une revolution érrange della for. 

tune , le domeftique en compro. 

mis avec fon Souverain Pempor- 

ta ; 8 il devint le maiftre a Pay- 

de des premieres préventions 
our fon merite. 

Telle eft la peinture de la po- 
litefle XK de l'ordre en tout. C'elt 
celle que les graces en tracerent ; 
apres en avoir vú le modelle dans 
la perfonne du Comte d'Oro- 
pele ; l'homme le plus poli, le 
plus civile, le plus fage, le plus 
accompli ; en un mot, homme 
univerfel de fon fiecle. 


CHEAP ETRE SCUNN 
L' Homme judicienx E Critique. 
Moss foit dit lans luy dé- 


plaire, ne raifonnoit point 
en Dicu ; lorfquiil demandoit 
quil y euftune petite feneftre au 
cocur de l' homme. L*imagination 
KX non la raifon, luy fit former ce 
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voeu badin. 1 devoit bien fe fou- 
venir qu'il y a parmi nous autres 
mortels des Linx, qui découvrent 
de leurs propres yeux le fonds de 
Pinterieur humain. Non, il n'eft 
pas necellaire pour voir dans les 
coeurs , qu'ils foient tranfparens; 
on en trouve la clef a la faveur 
des réflexions judicicules, $ cri- 
tiques; on y entre, on y penétre, 

Un homme qui a du jugement 
$ dela critique , deux qualitez 
plus rares qu'on ne s'imagine, de- 
vient aifément maiftre d'un objet 
auquel il sarrache. C'eft un Ar- 
gus pour oblerver tout, £ un Linx 
pour percertout. Attentif, il fon- 
de d'abord le fonds ; eclairé, il 
en developpe peua Ada les replis; 
judicieux , 1l en melure avec equi- 
té toute l'étendué ; critique de 
bonne foy, ilen décide fans préju- 
gé,ou pour Papprobation,ou poux 
le blame.C'eft a de tels yeux qu'un 
fourbe cherche inutilement de le 
maíquer, % qu'un mot eflaye en- 
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vain de le couvrir fous ombre 
d'un grave filence : ils ne font pas 
long-temps fans eftre apercús, 
approfondis  définisP' un < Pau- 
FO: 

Un grand homme eut toújours 
beaucoup de jugement de cri. 
tique ;comme quiconquea beau- 
coup de Pun« de l'autre fera toú- 
jours un grand homme. Car, les 
belles qualitez de llame fe réu- 
niflent , X ne le feparent gueres; 
lorfqu'on en poflede quelqu'une 
au plus eminent degré. Avoirde 
la reflexion, c'eft quelque chofe 
d'ellentiel au merite fupericur, 
queje loué ici: mais, ce n'eft pas 
tout , que cela ; puifqu'un efprit 
mediocre ne lado pas quelque- 
fois de reflechir beaucoup. Ce 
que ¡e demande donc , c'elt une 
penetration de jugement,quiré- 
dige les chofes a leur derniere 
analyle ; K une juftefle de criti- 
que, qui les fixe au-point précis 
de Peftime ou du mépris qui leur 

font 
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font dús. Pour cela, il faut com. 
mencer par bien démefler Pappa- 
rent du reel : Pun fe fubítitué £ 
fouvent, a l'autre , afin de nous 
faire illafion , ou luy reflemble 11 
fort, fans qu'on veiiille nous im- 
pofer , qu'il elt facilé de prendre 
le change. Mais, un habile hom- 
.me ne fouffre point queles appa- 
rences le gagnent, « faflent fur 
luy leur efíer :il Ícaitau contraire 
s'en rendre maiítre , en écarter 
Pimpreflion , € les mettre a part, 
afin de juger indépendamentd'el. 
les. Infenfible a Pétalage du de- 
hors qui ébloiiit les efprits vul- 
vaires ; il faifit la chofe € s'y 
tient : il la confidere en elle-mé- 
me la fait paífler par la critique 
pour en féparer le faux du vray. 

- Celta desgénies de cet ordre, 
qwil apparrient d'étudier les 
hommes ; parce que les lumieres 

our les connoiftre leur font ac- 
cordces..1ls feavent fuivre com- 
me pasa pas un caractere ; X lorí- 
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qwils Pont une foisattrappé, ¿ls 
viennent a bout du reíte Íans 
beaucoup de peine. C'eft-a-dire; 
qwayec cette connoillance fon- 
damentale de l' homme; ils péne.- 
trent dans les intentions mefmes 
$ dans les vúés; ou du moins ils 
y puifent de fi fortes conjectures, 
que Pévenement ne les dément 
point pour Pordinaire. En effer ; 
le carattere de chacun de nous, 
n'eft-il pas le reflort qui nous don- 
ne le mouvement, fur-tout dans 
les circonftances intereflantes , 
pour lefquelles nous nous pallion- 
nons davantage? Ainíi, lorfqu'on 
a Phabileté de bien prendre no- 
ftre caractere ; on volt parnosal. 
lures ce que nous portons dans 
Pefpric. 

Cette [cience des caracteres 
eft celle qui a rendu £i celebres 
Tacite K< Seneque ; dont Pun s'eft 
reftraint a la connoillance des 
particuliers, € Pautre selt éten- 
dua la connoifíance des hommes 
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en général. C'eft icy fans doute 
le talent le moins compatible a- 
vec des efprits ordinaires; $8 ceux 
a qui il a efté refervé, fontdignes 
d'eltre écrits au nombre des fa- 
ges. Le commun des hommes eft 
toujours aflez clair-voyant far 
certaines chofes ; parce que la 
malignité naturelle fufit pour les 
voir. Mais en font-ils pour cela 
plus judicieux > Non. Quelques- 
uns d'eux parlent de tout ; mais 
congoivent-ils ce qu'ils difent > 
Non. Une routine acquife par la 
frequence des mefmes fujets, qui 
reviennent dans les entretiens ou 
ils le trouvent , leur fournit les 
termes propres quíils répétent 
lans en comprendre trop la figni- 
fication. 1ls Map Profa ldonE 
rien , ils n'examinent point les 
rapports d'une chofle avecune au- 
tre, ils ne voyent point la diffe- 
rence de Papparent au vray ; % 
bornez a l'écorce il en inferent 
definitivement que Parbre eltbon 
ou mauvais. 2) 
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Mais, en quelles rencontres fe 
deploye tout le talent de conno!- 
tre les hommes + C'eft lorfque 
deux Experts en ce genre s'atta. 
quent a forces egales ; réfolus 
mutuellement de ne le point fé- 
parer, quilsne fe foient du moins 
effleurez. par quelque endroit. 
Quelle dexterité de part « d'au- 
tre pour fe fonder : quelle finefle 
d'efprit dans les tentatives qu'ils 
fe font reciproquement pour s'en-. 
tamer! quelle circonfpection dans 
leurs paroles, toutes comptees , 
toutes:compaílées : avec quelle 
attention 1ls fe concertent fur 
leurs raifonnemens, fur leurs fen- 
timens;, fur tout : Cependant , 
pour afltoir leurjugement ; ce ne 
leroit point aflez de quelque mot, 
de quelque trait qui- leur auroit 
echappé:leur fage critique, pour 
safíurer du fonds, veut d'autres 
cautions que les premiers eflays, 
quand-1l s'agit de penetrer le ca- 
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eflays lont équivoques Ktropin- 
certains. 

Il y a que les efprits luperfi- 
ciels £ prefomptrueux , qui déci- 
dent d'un caractere fur les plus 
legersindices. ls ne fongent pas 
que ce ne font que comme des é- 
bauches tres-imparfaites, qui ne 
reprelentent rien; comme des 
lieux communs dans un difcours, 
lefquels ne defignent nommé- 
ment perfonne; comme des cho. 
les generales qui conviennent d 
«tout le monde, X qui ne caracte- 
rifent point le particulier. Par-la, 
ces mauvais connoifleurs tom- 
benten mille fautes groflieres de 
conduite ; « deviennent tous le: 
jours les duppes de ceux qu'ils fe 
flatroient de bien connoiftre. 

Lesefprits profonds vilent toú- 
jours aux deux points eflentiels, 
qui les menent feurement á la con. 
nolflance intime de leur objer, Il 
remarquent , ainíi que nous ve. 
nons de dire ,8z les raifonnemens 
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de leur homme, 8 les lentimens: 
1ls les pelent , ils les combinent 
en lecret £ a loifir, Car, le fonds 
propre de chaque particulier, ré.. 
lulte Egalement de fon efprit $ 
de fon coeur , tournez d'une ma- 
niere qui luy elt perfonnelle $: qui 
le qualific. D'ailleurs , a mefure 
qu'un caraétere devient plus difh- 
cile a connoiftre , ou par la pro- 
fondeur, ou par 'inconftance du 
fujer , ils fufpendent á propor- 
tion leur jugement, ils redoublent 
d'attention, de vigilance, de cri. 
tique : X ils pourfuivent ce cara- 
ctere , julqu'a ce quiils en ayent 
fait la découverte la plus exacte. 
Heureux qui peut compter au 
nombre de fes amis, quelqu'un de 
les habiles fcrutateurs. Car , ce 
melt que lurla foy d'une amitié 
bien éprouvee , qwils s'ouvrent 
Xx fe communiquent. 1ls s'obfer- 
vent infiniment dans leurs dif. 
cours; ce qu'ilstont tres-vifs á 
remarquer, ils font tres-circoní- 
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pedts S tres-lents a le dire, Ils 
ont encore une autre maxime , 
qui eft de parler le langage ordi.- 
naire de la multitude ; quoiqu'ils 
ne penfent pas comme elle, Mais, 
lorfque feúrs de la difcretion d'un 
ami lolide , ils s*expliquent a luy 
lans relerve; qu'ilsapprennent de 
chofes qu'on ignoroit : que de lu- 
mieres ils donnent : ils détermi- 
nent a chacun fon attribut pro- 
pre, a chaque haut-fait fon me- 
rite, a chaque ouvrage d'efprit 
on prix jufte, a chaque action ía 
valeur precife, a chaque motifía 
qualification. Que Pon eft furpris 
de voir que rien n'ait pii leur faire 
illufion ; que ni Pefprit le plus 
diffimulé, ni le caractere le plus 
profond n'ayent pú eftre un rem- 
part contre leur penetration. On 
admire l'étrendué de leur atren- 
tion, la force de leur conception, 
la lfagefle de leurs raiflonnemens, 
la profondeur de leurs réflexions, 
la juftefle de leur critique. On elt 
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etonné que , d'une infinité de 
chofes qui le font prefentees a 
eux, il r'y en ait pas une feule 
qwils r'ayent marqué a fon coin, 
que Pon approuve d'apres eux 
quand ona quelque efprit. 
Auffi, le merite le mieux fon- 
de tremble-t-il devant ces pre- 
miers connollleurs? On rabat bien 
de la fuffance aleur vúé : on cef- 
le tout-4-coup d'eftre fi content 
le foy-méme :Pamour propre hu- 
milié le tailt 8 le glace ; parce 
qwon lenta quel Tribunal on com- 
parcift.En effer, la critique exadte 
de ces Juges eclairez elt, comme 
le créuler du mérite : on eft leúr 
avoir une approbation univer- 
felle , ou pour le moins d'en eftre 
digne ; fi Pon a foutenu cette en 
preuve. Un fuffrage de ce poids 
attefte plusle mérite, quele fuf 
frage de tout ce qui s'appelle 
peuple en matiere de litrerature 
ou de politique : le dernier fe ré- 
pand davantage, il ell vray ; mais, 
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tubíiftera-t-11 long-temps ? il 'elt 
louvent que Peña bizarre d'un 
applaudillement infpiré qui pafle 
vifte , pour ainfi dire, de main 
- en main ; fans qu'on fcache pour- 
quoy , ni comment. Mais, cette 
eftime de hazard , de comman- 
deou de trafic n'ayant point de 
fonds, ne tarde pas a le demen- 
tir: 8 Pidole adorée ne manque 
point de tomber dans le decri, 
Je le repete : ouy, le luffrage d'un 
feul homme pénétrant dí critique 
prevaudra toft ou tard X con- 
ftamment, a toutes les acclama- 
tions desbouches vulgaires. C'eft 
a luy feul qu'un Auteur,parexem. 
ple, peut attribuer toute fa ré- 
putation ¿ comme Platon qui ap- 
pelloit Ariftote fon academie en- 
tiere; X comme Ántigonus qui 
appelloit Zenon le Theatre de la 
Renommée. 

Mais, pour conferver le cara- 
Ctere de judicieux critique, il ne 
lufit pas d'avoir les perfections 
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dont nous avons parle ; il fauten- 
corele defendre continuellement 
de ces trois défauts : c'eft a fga- 
voir, le rafinement dans la péne.. 
tration, la legereté dans le juge- 
ment , « Pinftabilite dans les 
principes. On ne doit compren- 
dre d'une chofe qu'autant qu'elle 
fournit a Pintelligence ; aller au- 
dela , c'eft donner dans la chi- 
merce. On ne doit juger qu'apres 
y avoir bien penfé, quelque éclai- 
ré que Pon foit : car, un juge- 
ment de premiere vúég en mille 
occurences, rilque de porter a 
faux. Enfin, on ne doit point va- 
rier fur les principes; puifquw'ils 
lont certains : sen écarter, sen 
relafcher, c'elt une infidelité fai 
te a la raifon ; c'elt une foiblefle 
qui nous confond avec le vulgaire 
inconftant, qui nousjette dans 
Pefclavage de la complaifance ou 
du préjugé. 

Il elta remarquer icy, qu'il y a 
une extréme difference entre Pel. 
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prit de critique, X lPefprit de fa- 
tyre Un fatyrique de profeflion, 
fait des-la voeu de malignité : un 
critique va d'autre but que la 
connoiflance du vray $ du faux : 
Pun ne parle ou n'efcrit que pour 
médire; « Pautre que pour inf- 
truire : l'un bláme le bien prefque 
auíli fouvent que le mal ; Pautre 
rend toújours la juftice dúé au 
bien au mal. Je fuis donc fort 
¿loigné de pretendre qu'un hom- 
me critique foit malin , quoique 
je le veiiille tres-clair-voyant. 
Quiil sen faut que ces deux ca- 
racteres ne foient inféparables : 
Eclaireé au point que je le deman- 
de, il rapprouvera pas tout; ce 
leroit n'eltre plus tel queje le fup- 
pole ; il ne condamnera pas tout 
non plus parla mefme railon ; ce 
leroir eftre un Ariftarque. 

11 en eft qui necherchant que 
le mauvais dans chaque chofe y ils 
le ramaflent parmi beaucoup de 
bon dontilsle féparent avec foin; 
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afin de n'avoir que du pur mau- 
vais á mettre en ccuvre contre 
tout le genre humain. Viperes 
qui ne refpirent X n'exhalent que 
le fiel : Peftes publiques , qu'au- 
cune Ville du monde ne deyroit 
connoiftre dans fes enceintes, 
lans les en vomir a Pinftant. J'op- 
pole a ces efprits ulcerez , des 
hommes critiques fans aigreur «£ 
lans palñion. Voila les depofitai- 
res du bon X du vray; celta ces 
Juges équitables d'en connoiftre 
St de nous en impofer la loy. 1ls 
font tres-relervez ; de peur de 
confier la veritéa Pignorance qui 
n'en profiteroit pas ;a la mali- 
egnité quí Pempoifonneroit, oua 
Pindiferetion qui la publieroit 
peut-eftre mal-a-propos. Mais, 
lorfque ces fages habiles, débar- 
raílez de toute crainte, fe font 
mutuellement part de leurs lu- 
mieres ; c'eft une converfation di- 
gne d'eftre écrite au temple de 
memoire , digne des Mules, des 
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Graces X de Minerve. 
Au refte ; Pefprit de critique 
li glorieux a la raifon, fi neceflaire 
a la conduite X fi utile aux bel. 
les Lettres, devient une qualité 
eflentielle dans ceux qui font éra- 
blis pour gouverner. C'eftla le 
flambeau qui les éclaire fur les ta- 
lens convenables aux diyers em- 
plois ; la regle fur laquelle ils 
mefurent l'étendué de ces mémes- 
talens ; la balance ou ils péfent 
les fervices pour y égaler les ré- 
compenfes ; la pierre de touche 
our éprouver en des circonftan- 
ces delicates la fidelité ez latra- 
chement d'un fubalterne. Ainí, 
les grands hommes placent cha- 
cun oú il doit eftre; parce quiils 
en fcavent le fort ou le foible, 
XX le plus ou le moins dont Pex- 
o pourra le rendre capa- 
le. A leur égard , Paffe“tion pour 
un fujet; pour un ferviteur, refe 
jamais le motif de Pelever a un 
nouveau rang ; c'eftle choix fon. 
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dé fur la convenance de l'un avec 
Pautre qui les decide. 11s font en 
sarde contre la paflion « contre 
la lurprile , ces deux fameux é- 
cúeils du gouvernement politi.- 
que. Eftre lurpris, c'eft eltre trom- 
pe par autruy ; Xagir par paflion, 
c'eft vouloir bien fe tromper foy- 
meíme : Pun eft un manque de 
revoyance , $ Pautre eft une 
foiblefle : double mifere qu'une 
raifon vigilante $ ferme ne con- 
noift point. 

Le don précieux , que cette rai- 
lon lumineule , épuree de toute 
pallion , libre, indépendante , 
maitrefle de limpreffion des fens, 
qui furfont tout a l'hommeigno- 
rant XX foible. Alors le vray le 
montrant fans aucun voile $ 
comme a decouvert ; on le voit 
dPabord ; SK Pon ne s'atrache qu'a. 
luy. Ce n'elt pas néanmoins qu'on 
ne fente encore quelquefoisje ne 
fcais quelle affeétion pericia 
pour un fujet quin'en foit pasindi- 
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- gne : mais cette affeétion ne pen- 
che point la raifon de fon cóté, sz 
ne P'emporte jamais: on la retient 
toute raiflonnable qw'elle cít; de 
crainte qu'elle ne le loit pas toij- 
jourspar des progres impercep- 
tibles: on fait davantage , s'il le 
faut; on la diffimule, commeun 
lecret qu'on ne pourroit décou- 
vrir, qu'il n'euíft des fuites. 

Pour cequi eft des particuliers; 
leur affeétion , ou plútoft leur a- 
mitié peut paroiftre ouvertement 
lans confequence , entre honne- 
ftes gens, comme je le fuppofe. 
Mais, le choix des amis E en- 
core un autre objet important , 
SX un autre fruit confiderable 
d'une judicieufe critique. Pour é- 
viter les redites fur ce point, je 
n'apporte icy que ce principe gé- 
neral. C'eft qu'en fait d'amis., le 
rebut foit fi rombreux , qu'il ne 
refte plus a choifir que l'élite mef- 
me : Celta ce triage qu'il faut 
employer toutes nos lumieres. 
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-Lefuccés d'un certain jeu depend 
beaucoup de fcavoir bien faire 
lon écart ; le meíme art donne un 
grand avantage pour réullir au 
choix des amis. 

Tout ce difcours n'eft qu'un 
précis fidele des frequens entre- 
tiens que jay euavec le Due d'I- 
xar ; heritier des qualitez admi- 
rablesé du corps € de lefprit de 
lon lluftre maifon. C'eft d'apres 
un tel oracle que j'ay parle. 


CHAPITRE XX. 
L'Efprit Fanfaron 


Sra? Ti E 


Es erand maiítre que ce Phi- 
lofophe , qui commencoit 
parenfeignera delapprendre.Ou- 
bliez ce que vous (avd c'eft le 
premier axiome qu'il débitoit a 
les cleves: L'ignorance, telle qu'il 
Ventendoit, n'importe pas moins 

en 
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én effet que la fcience. Le fens 
donc du paradoxe apparentd'An- 
tifténe eft, quil faur d'abord s'ap- 
pliquer a defapprendre les legons 
du vice ; pour cítie plus en eftar 
d'apprendre enfuite celles de la 
vertu: quil faut d'abord fe dé- 
faire des defauts ; pour eftre en- 
fuite micux difpolé aux perfe- 
CtianSs. 

Sans doute qu'il eft beau d'af 
pirer aux perfedtions les plus fu- 
blimes. Mais , il eft encore plus 
aloricux a mon fens , de ne point 
tomber dans des defauts vulgai- 
res. Il fufit d'un de ces defauts 
pour obícurcir les plus rares qua- 
litez ; tandis que toutes celles. 
cy reunies enfemble , ne fcau- 
roient le couvrir X leffacer. Un 
trait difforme dans le vifage du 
plus bel homme du monde, a ce- 
la pres , défigure tous [es autres 
traits qui font reguliers; é luy 
attire la trifte denomination 
d'homme difgracié de la nature. 


Q 
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J'avoué que , pour les défauts 
grofiers 8z frappans, une lageile 
mediocre peut aifément fe lesin- 
terdire. Mais, il n'en eft pas ainífi 
de quelques autres, parez d'un air 
de mérite ;  autoriflez par Pe- 
xemple de gens qui ont un nom 
dans le monde. L”efprit fanfaron 
elt un de ces défauts graduez, 
pour uler de ce terme. 11 fe glifle 
dans les lettres , dans les armes, 
danslesemplois honorables, dans 
le fein mefme de la vertu : il sin- 
troduit juíques dans le coeur de 
ceux quí lont prefque les Heros 
de leur fiecle ; mais qui des-la de- 
vroient perdre leur titre pour un 
li haut rang. 

Le caraítere du Fanfaron en 
général ; c'elt d'ambitionner plú- 
toft la loiiange que de chercher 
a s'en rendre digne ; c'elt de le 
prefter liberalementle mérite qui 
luy manque, «< d'exaggerer a Pex- 
cesle peuquil en a; 'elt de sen- 
fler des moindres chofes, préjugé 
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quwil n'eft pas né pour les gran- 
des. C'eft comme un eltomac foi- 
ble que les plus legeres viandes 
gonflent ; bien loin qu'il puifle di. 
gerer une nourriture folide. Ve- 
nons au detail , dans lequel il 
welt pas poffible d'éviter toute 
redite ; a cauíe de la relemblan- 
ce fondamentale des traits : ou 
bien ce ne feroit plus peindre les 
Fanfarons au naturel, 

Les premiers font ceux que yap- 
pelle Fanfarons d'office ; parce 
quwils font fans charge, fans em- 
ploy , fans titre, fans atrache. Ce 
font des hommes vifs 8 turbu- 
lens qui paroiflent , X qui fe di- 
lent toújours furchargez d'occu- 
pations ; mais, la verité eftqwils 
en ont moins que perfonne. On 
craint de leur remettre une af. 
faire un peu importante; parce 
que naturellement ils ne font pas 
trop fcrupuleux fur le fecret. On 
ne les juge pas capables de la con- 
duire; parce que ce ne font point 


Quy 
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des efprits de regle $ de fuite : 
enfin , on ne yeut les employer 
pour quoy que ce foit ; parce 
qwils font les ferviteurs du genre 
humain. Mais, on a beaules dé- 
charger de tout ; ils n'en demeu- 
reront pas plustranquilles, $ ne 
s'en montreront pas moins affai- 
rez. ll eft ecrit dans Palmanac de 
leur vie, qu'1ls courront tous les 
jours apres l'occafion de parol- 
tre des hommes importans : ils fe 
fatiguent,1ls fe tourmentent plus 
a la chercher , cette occafion, 
qu'un créancier acharné ne feroit 
pour obtenir un arreft de faifie. 
C'eft allez d'une bagatelle echúé 
par hazard a leurs foins pour les 
boufhr de vanité , 8 les monter 
au plus haut ton devant quicon- 
que leur parlera de les occupa- 
tions de les embarras. Ce rien 
dontils fe difent chargez « quiils 
le garderont bien de nommer , 
eft une chofe de la derniere con- 
fequence ; ils larenflent par mille 
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circonftances , ils la noyent dans 
mille incidens qw'ils ne citent 
qu'en termes vagues X ampou- 
lez;mais qui demandentun grand 
Ígavoir faire pour en fortirayec 
honneur. V rais Cameleons qui ne 
le repaiflent que de vent : Efprits 
frivolesdont l'unique occupation 
elt de mandier partout de la 
lotiange ; « dont Punique parta- 
ge elt le mepris de tout le monde. 
- Un homme vain, qui alme qu'on 
leloué n'eft qu'un lot, « rien da. 
vantage : mais un Fanfaron qui 
le proíne , qui le celebre huy-met- 
me, eft un fot 8 un fat tout enfem.. 
ble. Le premier ne deplaift pas 
a tous : car enfin il y a dans 
fon procedé une forte de retenué 
que le lecond n'a pas; « d'ailleurs, 
la loiiange qu'il regoit ,il a du- 
moins l'honnefteté de la rendre 
XX de la payer mefme avec ufure. 
L'autre au contraire ne plaift á 
períonne: non content de sulur- 
per fans pudeur toutes les belles 
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qualitez qu'on Ígait quiil Wa pas; 
illes diípute, ou les ofte ces qua- 
litez a ceux qui les pofledent en 
effet. Ou font les* fifflers du Par- 
terre > quíils le faflent entendre 
pon un perfonnage fidigne de 
leurs Concerts ; que les huees fe 
joignen: a leurs fons percgans ; 
qw'on le montre au doigt, quiil 
le cache. 

Le fage travaille a acquerir du 
mérite , é non pointa Paffecter. 
Quon le bláme , id Sen foucie 
peu; pourvú que ce foit a tort: 
qw'on le loug , il wen eft point 
touthe ; fi c'eft fans fujer ; li c'eft 
avecfondement, iln? envilage dans 
lon cloge que la depofition ( Nina 
de la ON sil y eft fenfible: 
pourquoy-? A ell qu'une pe 
juíte XX vrayele rafflure  luy fert 
de regle pour réuffir dans fon d erat. 
Mais. , un Fanfaron renonce a la 
eloire qui coúte¿8 n'enrecherche 


* L'Efpagnol dit ; les boufttes de dérifion 
Ze, 
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que le tribut”, qui eft la loiiange. 
11 p'elt pas difficile apres cela 
de voir d'ou peut naiftre Vefprit 
fanfaron : la petitefle d'ame 8z la 
baflefle de cacur en font les four- 
ces; quoique l'on ait quelquefois 
envie de luy trouver un origine 
moins mépriflable. Ainíi, tous les 
originaux ne font pas ilus de la 
manche : chaque climat, chaque 
condition a les fiens. Et les Fan- 
farons en particulier font infini- 
ment au-dellous duHeros de Cer. 
vantes, lequel avoit au moins du 
courage. Car, pour venir main- 
tenant aux Fanfarons de bravou- 
re ; les Dom-Guichots moder- 
nes ont tout le mauvais de l'an- 
cien , qui étoit d'eftre chimeri- 
que ;  ils n'en ont pas le bon, 
quí eftoit d'eftre brave. Mais, 
laiflons le Romaneíque, X pat- 
lons au reel. Qui pourroit com- 
pter les Fanfarons d'épee» il y en 
a des phalanges auffi nombreules 


$ auf redoutables á Poeil queles 
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anciennes legions romaines.Mais, 
ces braves ne font en effer terri- 
bles que par le recir érernel de 
leurs faulles protelles , dont ils 
nous ennuyent $ nous accablent: 
ils 'ouvrent la bouche que pour 
en parler d'un ton bruyant, avec 
un air faftueux ; 6 avec autant 
Vaudace que fi mx eftions con- 
damnez a y ajoiiter foy. Tantór, 
c'elt dans une rencontre,, tantot, 
c'eft dans une batal lle , tantót, 
c'eft a un Siege qn '11s fe pee figna- 
lez. Marche, alre , CAMPCment, ; 
retralte ; 1ls érig ent tout en fa- 
'meux exploits, ¿e en triompk es, 
ev ils ont eú 13 meilleure part, A 
quoy fervent ces recits. Fanfa- 
rons 22 confirmer quw'on chercke 
moins 'honneur que le phantó- 
me del'honneur ; ¡qu on fe propo- 
íe moins le merite d'une belle 
action que le yain plaríir, de s'en 
glorifier fans avoir faite. C'elt 
ainíi , que tant de faux braves 
D 'ambitionnent précilément que 
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depafler pour courageux ; afin de 
le loiier ,8 d'eltre loiiez. Une oc- 
cafion oú il ny a point de peril, 
eftjuftement celle ou ¿ls s“expo- 
leroientavecune intrepidité mer- 
veilleufe : 8 8 elle vient a "offrir, 
ce lera pour eux une moiflon de 
lauriersqwils aurontachetez bien 
cher. Ils feront des Geants en va- 
leur, Sí les Heros , des pigmees 
aupres d'cux: le grand *Capitaine 
quí battit les Francois , cette na. 
tion fi belliqueule , ne leur fera 
- pas comparable. 

La troifieme efpece des Fanfa- 
rons elt de ceux que je nomme 
Fanfarons de politique. Toújours 
enfoncez dans quelque medita- 
tion abítraite, mais fimulée ; toú- 
jours enveloppez d'un fericux 
lombre, mais etudie ; toujours le 
front couvert de rides, X les yeux 
fixes , mais par affectation ; ils 
femblent porter le poids des af. 


* Le Marquis de Torrecula qui fecourut 
Perpignan , SEL 
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faires d'un Royaume. Qw'ont-ils 
donc dans la tefte , ces gens plus 
occupez en apparence qu'un Mi- 
niltre d'Eftar > lls n'y ónt rien ; 
hors Penvie de paroiftre des hom- 
mes profonds, des politiques ha- 
biles , des efprits propres “aux 
erandsemplois % aux aftalresim- 
portantes. Cependant , une affai- 
re de rien leur fuffit, c'eft la leur 
portee : mais, ilsla transforment 
en quelque negociation , en quel. 
que projet de confequence, dont 
tres-peu de perfonnes [ont capa- 
bles. fls voyent tout , pour expri- 
mer ainfi, dans un microfcope : 
un atome eft une montagne a 
leurs yeux ; un feftu , une poutre; 
une fourmi , un colofle. Pourleur 
langage ; c'eft comme un chifre, 
auquel on ne comprend rien : ce 
font des paroles fans rapport les 
unes aux autres, couppees par de 
frequentes reticences, meflées de 
quelques exclamations en Pair; 
S terminees par un gefte ou par 
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une grimace qui defigne a leur 
facon, un myftere important. A 
les en croire ; ils foupirent apres 
la retraite ; mais, ils n'ofent pas 
trop Pefperer ; vú le befoin, la ne- 
cefllité de leur miniftere dont on 
ne Ígauroit plus le pafler. Fanfa- 
rons , dignes de tout le loifir qu'ils 
ont : puifque le loifir, quoiqu'ils 
difent,leur eftun fupplice: Vrayes 
Machines de * Gianello qui font 
beaucoup de bruit % peu d'effer. 

La République des Lettres doit 
-fournir a cette heure fon nombre 
d'Aíteurs : elle a des Fanfarons 
de plus d'une forte : je n'en chol. 
lis quecertains petits Auteurs in- 
fortunez,qui mettent toutes leurs 
pierres en ceuvre pour faire con- 
noiítre qu'ils font au monde. Ces 
minces genies font comme les 
fourmis du pays litteraire : un 
grain de gloire ou vraye ou faul- 


* Jralien qui amufoit Charles- Quint «dans 
fa folirude, par des Horloges, 8 par des Ma- 
“TIONETTES, 
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le eft Pobjet de leurs defirs les 
plus empreflez ; ils fe donnent 
plus de mouvemens pour Pobte- 
nir, que les Pies de Cerés pour 
trainer le Char de certe Deefle 
au temps de la plus abondante re- 
colte. Ávec cela ; ils auront de 
quoy vivre, contens d'cux-mef- 
mes ¿ « de quoy nous vanter a 
tout moment, la pretenduéjuíti-. 
ce quon rend a leur pretendu 
merite >? C'eft a la complaifance , 
a 'humanité qu'ils doivent quel- 
que legere lottange qui leur re- 
vient; ils Pont mandiee jufqu'a 
Pimportunité ; c'eft comme une 
aumofne forcée. Ou bien cette 
elpece de loiiange qu'ils font par- 
tout lonner fi haut, on la leur a 
jetrés lans trop y penfer; plútót 
qu'on ne la leur a donnee: Voila 
fur quel plan ils compofent leur 
panegyrique , pour le debiter a.. 
vec confiance, de cercle en cer- 
cle. A leur air fufifant , qu'on 
leur demande apres cela; sil ny 
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auroit point fur le métier quel. 
que nouvelle produétion d'efprit? 
On trouvera qu'ils eftoijent venus 
expres , pour faire admirer un 
Madrigal, un Sonnet , une Epi- 
gramme:on apprendra qu'ils ont 
deja fait la leéture de leurs vers 
a plus de cent perfonnes qui en 
font enchantées. Fanfarons fem- 
blables a la volatile , qui étour- 
dit tout le voifinage pour un ceuf; 
ou bien femblables a la monta- 
ene dont le fracas retentit au 
loin pour une louris qu'elle enfan- 
te. 

Reprenons. Ceux qui fe diftin- 
guent davantage par des faits, par 
des merites dignes d'eloge en 
quelque genre ; font aufhi ceux 
qui le fignalent le plus par leur 
modeftie « parleur filence fur ce 

oint. Uniquement attentifs 2 
Bren faire,ils abandonnent a d'au- 
tres le loin de leur rendre juítice: 
xx £i on les oublie quelque temps, 
les chofes parlent enfin pour eux; 
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$ revendiquent des loiianges que 
leur filence modefte € lPoubli 
d'autruy avoient fupprimées. Il 
elt vray que Jules Celar a écrit 
luy-mefme fes exploits: mais, la 
modeftie de ce Heros va de pair 
avec la valeur dans les Commen- 
taires : il femble mefme n'avoir 
entrepris cet ouvrage que pour 
ofter a Padulation tout efpoir 
d'en impofer aux fiecles futurs fur 
[on hiftoire. 

C'elt donc une verité conftan- 
te, qu'il n'eft point d'autre voye 
que celle des faits pour arriver a 
la gloire ; Sí des faits dignes d'é- 
tre publiez parla Deefle a cent 
bouches. Ceux qui font dépour- 
vús de ce merite réel Kapprecié, 
s'en promettenten vain la récom- 
Dept Ils ont beau s'approprier 
des faits illuftres , ou exalter les 
leurs propres, qui ne font que de 
bas alloy ; la Renommée ne dé- 
ployera pas fes aíles pour les por- 
ter a la pofterité. Et que font-ils 
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neanmoins pour fe venger de Pé. 
quitable Deefle qui leur refuíe 
Sn miniftere > Ils auront recours 
a des plumes venales, cherement 
pares pour marquer de quelque 
elle action chaque jour d'une 
vie fans honneur, 8 quelquefois 
remplie de crimes. Mais les fages 
indignez de ces éloges impofteurs 
ne tarderont pas a les devoiler : 
ils préviendront par leurs ecrits 
fideles les races futures , qui dé- 
graderont le Heros, $ qui fiftle- 
ront le panegyrifte. Les faits de 
Donmitien eftoient-ils des triom- 
phes a célébrer > c'eftoient des 
bravades brutales. Celar K Au. 
gulte leront a jamais admirez 
pour des aétions bien differentes, 
Qu'eftoit-ce encore que les hauts- 
. faits de Caligula £ de Neron ? 
On les chantoit a prix d'argent, 
pour avoir tué quelque befte fau- 
ve. La veritable gloire ne sache- 
te point; elle le donne ; mais el. 
le ne le donne qu'au merite. 
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Finiflons. Apres tout, que des 
hommes d'un tres-petit merite 
foient charmez d'eux-mefmes , 
XK ne sen cachent point ; c'elt ce 
qu'on peut leur pafler , pourvú 
qwils v'aillent pas plus loin : c'eft 
a-dire , pourvú quils ne s'attri- 
buent rien aux depens de la ve- 
rité. Leur tres-petit merite 0'elt 
pas, ce lemble, indigne de notre 
indulgence: s'1ls avoient du bon 
tens, ils ne ven feroient plus a 
croire : ils ne travailleroient plus, 
comme ils font , de gayeté de 
coeur a fe tourner en ridicule. 
D'ailleurs, ils ne fgauroient gue- 
res nuire qu'a eux-meímes ; le mal 
dont ils font frappez v'elt point 
contagicux : parce que desimper. 
tinens d'une notorieté (1 publique 
font des gens fans confequence. 
Mais , une fanfaronade perni- 
cieufe $ inexcufable, c'elt qu'un 
homme quia fon merite,¿bloiifle 
desefprits credules par mille mer- 
veilles imaginaires dontil fe paré 


de 
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de fens froid. Tóut ce qui part 
de luy elt du premier ordre en 
fón efpece : toutes lesadtionsfont 
des fuccés inoñis ; tous les fuccEs 
font des Hibaclés de —prudence; 
toute La vie a'eft qu'un tilu dé 
prodiges ; tout y ef fingulier pour 
Ta Po; ¿ pour le bonheur, 
pour tout ce qui regarde fa pro- 
fellion. Hommes fimples,que Pim: 
pudence SK les grandes paroles 
d'un Fanfaron léduilent ; qui 
croyez tout de luy , parce que 
vous eftes vrays; qui dE lotiez en 
la prelence, parce qu 11 le loué 
devant vous ¿qui le profnez au 
public, parce que vous eftes aufli 
crédules qu'il eftfar. 

Certes, il faut avoir l'ame Bieh 
bafle pour E prendre ainíi Pefti- 
me 8 la lotiange. A Peégard de 
ceux quiaccor dent Pune Pau 
tre a 'impofteur il yy a qw'une 
¿ronnante fimplicicé qui puifle 
les difculper. Car , c'elt autorifer 


Pefprit Fanfaron que de l'élever 
R 
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en honneur ; X Pelever en hon- 
neur , c'elt accrediter Pufurpa- 
tion du vray merite. 'avoué qu'on 
elt quelquefois forcé de paroiftre 
condefcendre aux fanfaronades 
d'un Grand : mais, tandis qu'on 
refpecte la dignité , on rit' fous 
eappe du Fanfaron sen attendant 
qu'il foit libre de donner fur un 
defaut qui nous avilira toújours 
aux yeux des Íages. 


GHAPETRE: Aa 
T' Homme agijfant 7 intellizens. 


ER nature ayoit formé deux 
hommes parfaitement lains: 
le malheur les réduifit a n'en va- 
loir pas un pour fe procurer les 
befoins de la vie ; $ Pinduftrie 
apres cela, des deux , en fit un. 
Celuy-cy donc eftoit devenu a- 
veugle, $ celuy-la n'avoit plus 
dejambes : lorfque Pinduftrie re- 
veillés par le cry de la neceflité 
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leur fuggera le remede a leur mi- 
lere. Ce remede fut, dele prefter 
un lecours mutuel ¿ 8 de vivre 
dans une égale dé ind Pun 
de Pautre. Vous, qui avez des 
yeux, dit Pinduftrie , preftez-en 
a cet aveugle ; Sí vous qui avez 
des ¡ambes, preftez. ena cet eftro- 
pié. Les deux difciples de Pindu- 
ftrie furent dociles a les inftruc- 
tions. L'aveugle portoit fur fon 
dos, l'impotent, $e l'imporent e- 
clairoit les pas de laveugle. 
L'homme fans jambes appelloit 
Paveugle fon Atlas ; 8 Paveugle 
appelloit limpotent fon aftre du 
jour. C'eft ainfi , que Padtion 
Pintelligence En s'aider ré- 
ciproquement : lles ne peuvent 
rien Pune fans l'autre : mais, Í1 
elles s'accordent, « s'uniflent de 
concert ; tout leur eft poflible. 
Es intelligence eclaire « conduit; 
Paftion en fuit les lumieres , 8 
execute: ce que Punea rencós 
medité , Pautre l'expedie prom- 
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ptement : un projet arrangé a loi.- 
fir par celle-la, eft mis en ceuvre 
ayec vivacite par celle- ci. 
Nous connoiffons aflez de gens 
vifs, entreprenans, legers, expe- 
ditifs, mais nous en connoiflons 
tres-peu d'intelligens. 11 ny a pas 
long-temps quion loitoit ma 
qu'un de ces hommes agiflans; 
loríqu'un fage critique ajoúta a- 
ec beaucoup de phlegme : £i 
homme que vous loiiez avoit 
autant d'intelligence, qwil a d'a- 
¿rivité , il feroit Phabile Miniftre 
d'un grand Roy. En effet, on ne 
lcauroit prudemment compter 
fur ces efprits aifs , quand on 
les laifle a leurfeul confeil : alors, 
la plusimportante affaire eft com. 
me une affaire hazardéee dont le 
flucces fera plaifir , sil eft heu- 
reux, 8 napportera aucun pré- 
judice, Sl elt mauvais. Car, ou 
bienils executent fur Pheure; € 
1ls ne font gueres d'attention aux 
mefures convenables : ou bien, 
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ils different quelque temps; K en- 
luite is ne penfent qu'a regagner 
leur delay. Eft-ce la expedier les 
affaires > non: c'eft les commet- 
tre a toute rifque. Le pis elt que 
communément ils ne veulent 
point écouter confeil ; e quils 
agiflent toújours, comme fi c'é- 
toit perdreleur temps que de l'en- 
tendre. 

Ceux qu'une impetuofité natu. 
relle entraiíne de la forte , ne pa- 
roiflent pas plus faire ufage de 
leur raifon que les fows. ls le con- 
dulfent fans precautions ; parce 
qu'ils ne connoiflent point de dan. 
gers: ils fe precipitent en toutes 
leurs démarches ; parce qu'ils ne 
ralfonnent jamais. Car , comme 
1ls y'ont point de réflexion, ls ne 
s'appercoivent pas qwiils en man. 
quent. Un homme qui n'a point 
d'yeux pour voir, n'en a pas non- 
plus pour fe voir foi-mefme. 

ll y a un autre caradtere d'hom- 
mes vifs $í agillans. Ceux dont je 
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veux paárler icy, femblent ne 
pour recevoir Pordre d' Autray y : 
parce qu ls font heureux a exe. 
cution la plus prompte. Mais, il 
ne leur convient point de 1 
Pordre pour quelque entreprife 

ue ce foit ; parce qu'ils font mal. 
LE cux Sí dans le projer, XK dans 
le choix des movens. Ainífi , les 
talens font- ilspartagez : celuy-cl 
eft un génie en premier ; celuy- 
lan eE un génie cu 'en fear 
Pun eft pour penfer ; Pautre pour 
agir d'apres Ansa: un eft un hom- 
me de tefte, % Paurre eft un horm- 
me de AR 

Mais, un homme intellige ent, 
X qui n Pel point aciflanene A 
eueres micux qu'un homme agil. 
lante 8 qui wWeft point intelligent, 
Que ferta ] aveugle d? EA des 
jambes« de 1 avoir point d'yeux, 
pour fe conduire > que fert a 
Pautre d'4volr des yeux, el den'a- 
voir point de jambes pour mar- 
| cher> Que y produit P intelligence 
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la plus éclairce, fi Pexecution ne 
la fuit pas >0u bien, fi les allures, 
commeil arrive louvent, contre- 
difent les lumieres ? | 

Pluficurs projetrent beaucoup, 
lans pouvoir le fixer a rien: une 
deéfiance fophiftiquee les joué, € 
les mene de projers en projets , 
qwilstoupconnent Pun apresl'au- 
tre d'eltre trop mal aflurez pour 
s'y arrefter. 1ls ont fans doute, de 
la penetration : mais , irréfolus 
a Pheure mefme qw'ils penfent le 
mieux, ils flotrent avec inquie- 
tude entre le ouy , 8 le non : ils 
remettent un deflein a peine con- 
cú , pour en former un autre ; au- 
quel ils ne s'atracheront pas da- 
vantage. Tout fe pes a Cux 
en mefme temps lous deux faces 
tres-differentes ; dont Pune eft 
pour leur deflcin, « Pautre leur 
paroift contre: ils ne le détermi- 
neront point. Comme Íi Pefprit 
del' homme ne devoit jamais rien 
adopter fans une demonftration 
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mathematique du fucces. 

Quelques-uns ¡ne balancent 
poine tanta 1 prendre un parti; 
n'en font pas néanmoins plus ac- 
tifs. Lis voyent d'abord une affaire 
dans:tous fes biais ; apres quoy 
ls opinent réfolumenta Pavanta- 
ge qui en reviendra. Mais, ce font 
deshommes parefleux qui “gaftent 
cout par leurs délais. Algles pour 
la penetration , ls decOuvAEnt 
au premier coup d' oeil ce qu'il im. 
porte plus de faire ; X tortués 
pour l'execution, ils reftent toú- 
jours enarriere. Dans un confeil 
ils brillenr, « faififlent d'abord 
le point d'une affaire : eft-il que- 
ftion d'agir> ls reculent, parce 
qu'ils fuyent | la peine; Paga le 
fucces leur echappe , parce que 
leur indolence en a laiflé paíler 
le moment. 0. 

D'autres ne tournent pas du 
bon cofte Pintelligence qu'ils ont 
recúé dela nature. 1ls negligent 
1% «Menriel pour le livrer a Paccel: 
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loire ; $ fentent une forte répu- 
enance á tout:ce que le devoir de 
leur eftat exige. Car , la condi- 
tion ne fymparife pas toújours 
avec le géenic. Ce v'eft pas pour- 
tant, que la route quiils fe font 
wait point fes difficulrez ; de leur 
aveu ,ils y en éprouvent allez : 
mais ils les furmontent toutes 
sayment : parce que Pon trouve 
fon plaifir, ou on le place. Ainfi 
leurinactiona Pégard des affaires 
importantes, ne vient que de leur 
degouft pour elles; « non point 
de leur horreur pour le travail. 
Certainement , c'eft un grand 
don que intelligence ¿ mais, Pap- 
pliquer a quoy il faut, c'en eft un 
autre qui v'eft gueres- moins 
grand. De cette application , de 
ce tour depend ou la gloire , ou 
Pobfcurité d'un premier merite. 

Au refte, quelque inutile que 
foit Pintelligence fans Pattion; 
c'eft pourtánt la verité , que les 
fages font d'ordinaire plus lents 


266 1 HoMmME 
aentreprendre 8 a executer, Cet- 
te lenteur leur eft inevitable en 
quelque forte : car , leurs refle- 
xions en font la fource ; X leur 
caraGtereeft, de reflechir extré- 
mement. Comme ils prevoyent 
tous les inconveniens qui envi- 
ronnent une affaire épineule ; ils 
cherchent a les prevenir par des 
moyens qui leuraflurentune heu- 
reuíe iflué. Voila precilément 
pourquoy Pactivité va rarement 
de pair dans eux avec l'intelligen- 
cc.Apres tout; sil fautici decider 
fur le plus ou le moins de Pune € 
de Pautre tout enfemble : ceux 
quí font a la tefte des affaires ont 
plus befoin d'intelligence; $ ceux 
quí lont a la tefte des armées ont 
plus befoin d'adtivité. Mais, on 
mWeft pas néanmoins du tres. petit 
nombre des Heros, fi Pon n'a 
toutes les deux au degré parfait. 
L'aGivité la plus vive fut dans 
Alexandre le principe de fon he- 
roifme. Il conquit tout en un jour, 
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pour nerien laifler au lendemain, 
comme il difoit. Que faire donc 
une autre année? Cefar, cet au- 
tre modelle des Heros, brufquoit 
plútoft es grandes entreprifes , 
qu'il ne les meditoit ; afin que Ía 
gloire ne Peffrayaft pas, ou que 
la grandeur du peril ne le retar- 
daft point. Il ne dit jamais ; que 
Pon marche: maisil dit toújours ; 
marchons. Parole d'un foudre de 
guerre, tel qu'il eftoit. Parmi les 
animaux meímes , l'adtivité pré- 
vaut : $ celle du Lyon lérige 
chez eux en Roy ; quoiquiil ne 
foit pas le plus fort de tous. 

Ce que y'ay dit de intelligence 
$ de Padtivité caradterife, $ dif- 
ferencie en meíme temps les Efpa= 
enols les Francois ; ces deux 
Nations guerricres. Le ciel lem- 
ble avoir balancé a deflein leur 
rivalité martiale par le genie dif- 
ferent qu'il leur a départi. Dans 
les Efpagnols domine le phlegme, 
st le feu dans les Francois : une 
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rudence compaílce X lente eft 
e des premiers : une in- 
telligence empreflée pour agir eft 
Partribut des autres : la précau- 
tion fupplee au défaur d'altivité 
dans les Efpagnols ; une heureufe 
confiance de reullir fuppleé au 


manque de phlegme dans les 


Francois, Par-la, ces deux Na- 


tions le difputent « s'oftent tour 
a tour la viétoire qui veut eltre 
tantoíft ravie , tantolt arrenducé. 
Celar comprit bien autrefois cet- 
te difference de genies pour la 
guerre : 1l le rendit. maiftre des 
uns en les prevenant, e des au- 
tres en temporifant. Ainfi , Pon 
peut appliquer ala Nation Efpa- 
anole « a la Nation Francoife, 
ces deux mots 41 célebres du 
orand Auguíte : Hajlez vous len. 
zement. Alors, Vune € Pautre fe 
trouveroit dans le juíte milieu , 
ou eft la perfection. 

Mais, le bonence monde ne 
le voit gueres fans meflange : 1 


. 
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lemble-que le mauvais confpire 
incellamment pour, sy allier 8 
pour le gafter: que Pun elt rare, 
Pautre commun : Tout soppole 
au bon , $ tout feconde le mau- 
vais. 11 "y aqu'unchemin, 8 un 
chemin difficile pour arriver au 
but ; tandis que mille qui font 
tous frayez nous en écartent. La 
convenance sí Paflemblage des 
circonftances qui eftabliflene la 
bonté d'une entrepxife , X qui 
en promettent le fucces , fe coma 
binent SK fe reglent avec tant 
de peine; 8 apres cela, uncinfi- 
nité de chofes viennenta le réu- 
nir pour la faire échoiier. Mais, 
beaucoup d'intelligence 8 beau- 
coup dVPaétivité tout enfemble 
nous remettent en melure , $ ra- 
ménent un fucces preft de nous 
échapper. 
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CHAPITRE XXIL 
La mantere en tout. 


LETTREDE LAUTEUR 
A SON AMI. 


- Dom Barthelemy de Morlanés, 


Ette maxime, la maniere en 
¿tout , doit eftre l'une des pre- 
mieres a pratiquer , cher Morla- 
nes; neo Cleobule , pour Pa- 
voir sad enfeignee, fut ju- 
é digne d'eftre 'un des premiers 
isos Sans faire tort a ce Philo- 
lophe ni au jugement de Panti- 
quité qui l'honora d'un fi beau 
nom ; je trouve infiniment plus 
olorieux d'oblerver une grande 
regle de conduite , que de l'avoir 
debitée dans une célébre Aca- 
démie. Scavoir donner les plus 
excellens préceptes, 8 rien da- 
vantage ; c'elt eftre un fimple 
Rheteur : mais, fgavoir, « pra- 
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tiquer ce que l'on enfeigne ; c'elft 
eltre Philofophe a juíte titre ; 
c'elt eftre veritablement lage. 

Quoiqu'il en foit ; la maniere 
en tout, eft une de ces maximes 
ayoiiées neceflaires dans la pra- 
tique ; alníi que certains pre- 
miers principeslont reconnus é- 
videns , par rappot a la fpecula- 
tion. Non : il n'eft point permis 
de negliger la maniere en quoy 
que ce (sir : Ceft toujours elle 
qui Soffre d'aberd a nous : elle 
eft le dehors, la marque, le (1. 
ene $ comme l'annonce de la 
chofe : c'elt par Pextericur que 
nous venons a la connoiflance du 
fonds: par ce qui frappe nos yeux 
dans un fruit , nous en citons la 
qualité : un homme mefme que 
nous naurons jamais vú fe fait 
connoiftre a nous par fon air $ 

ar ía figure. Anfi, la maniere, 
Ea e d'eftre une circonftance 
indiferente a Pégard du merite, 
elt ce quí en avertit d'abord no- 
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tre attention; ce qui la picque , 
8 Pattache a une chofe dont la 
premiere vúéa deja fcú luy plaire. 
Cette forte de perfeétion (. car 
c'en eft une) eftaflez a la portee 
de tout le monde : par confe- 
quent , il ny'eft pas pardoniable 
d'y renoncer ¿ quoyqu'en difent 
certains éfprits préetendus folides, 
qui ne comptent pour rien lama- 
niere. Quelques-uns naiflent a- 
vec des difpofitions heurcufes 
pour acquerir ce talent : mais il 
demeurtra toujours imparfait 
dans eux; li de leur cóté , ils ne 
repondentaux avances que la na- 
ture a faites enleur faveur. D'au- 
tres, r'ont efté nullement préve- 
nus du talent de la maniere : il 
faut que pár leurs foins ils repa- 
rent cette difgrace ; Part reme- 
diera du moins en partie, a leur 
indifpofition naturelle. Mais, fi 
les foins lfecondent la nature fur 
ce point ; 1! naiftra de cette union 
un merite qui charme tout le 
monde ; 
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monde;un je ne,fcay quoy , qui 
releve les aétions, la perfonne, le 
rang. mefme le plus diftingue. 

La verité a dela force, la rai 
lon a du pouvoir , la juítice a de 
Pautorite. Mais , que tout cela 
perd de fon avantage , sil n'eft 
reveftu de la maniere qui con- 
vient : 6 £1 la maniere qui con- 
vienteft jointe a tout cela ; qu'el. 
le en rehaufle le prix : bien plus, 
la maniere fe met ala place de la 
chofe, pour en compenfer la me- 
diocrite , le defaut mefme : elle 
ajoúte a une verité trop foible, a 
une raiflon trop fuperficielle, a 
,une autorité trop infirme, ce qui 
leur manque : elle fait oublier, 
que dis-je > elle efface , ce- n'eft 
point encore aílez , elle orne en 
nous les defagrémens de la na- 
ture, Y nous rehabilite du mau- 
vais partage que celle-cy nous a- 
voit fait: enun mot, elle elt com- 
me unereflource univerfelle, qui 
fournit e fufit a tout. Combien 
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d'affaires, une mauvaile maniere 
y'a-t-elle point gaítées : combien 
d'affaires, une bonne manieren'a- 
t-elle point ameliorées , ou réta.. 
blies > 

La puiflance dans un Prince, 
le zelc dans un Miniftre , la va- 
leur dans un Capitaine , lefcavoir 
dansun homme de lettres ; font 
des qualitezimparfaites,des qu'u- 
ne maniere fortable ne les accom- 
pagne point. Mais , cet equiva- 
lent , X cette enchere a la chofe, 
(pour nYexprimerainíi, ) lechan- 
ge en une perfection eflentielle a 
légard de ceux qui lont nez ou 
choifis pour commander. Gene- 
ralement parlant, tout fupericur 
obrient beaucoup plus , lorfque 
lans eftre foible il elt humain ; 
que quand il le prend fur le ton 
haut éí defpotique. Et en parti- 
culier, un Souverain qui diffimule 
lagrandeur fous un air de bonté, 
engage doublement au devoir: il 
regne par-la fur les coeurs , $ en- 
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luite fur tout, le refte, 

Enfin , la maniere en quelque 
lituation que ce foit., eft un at- 
trait auquel'on ne refifte point. 
Elle fe concilic fur P'heure, la 
bienveillance : £ apres ce pre- 
mier pas fait, elle gagne P'eftime, 
elle y avance en peu de temps; 
é les progres luy atrirent bien- 
tolt des éloges. On ne doit, done 
rien omettre , comme je l'ay déja 
dit , pour le former a ce talent, 
11 la nature ne P'a pas mis en nous. 
Car apres tout, ceux aufquels il 
plailt, % a qui ne plaift-il point? 
ne cherchent pas, s'il eft naturel 
ou acquis: ils en goútent Pagré- 
ment, fans examiner davantage. 

Par rapportaux ouvrages d ef. 
prit ¿la maniere fait prefque tout. 
En premier lieu: elle peut remet. 
tre au jour avec honneur certains 
traits de litrerature livrez a Pob. 
Ícurité , pour eftre devenus furan- 
nez ¿ou tombez mefme lans fuc- 
ces , pour avoir efté maniez par 
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des Auteurs peu heéureux, Elle 
Ícait reformer dans ces traltsune 
antique grofliereré qui blefleroit 
la 'politefle de nóftre' áge ; “elle 
fcaie fi bien les traveftir Sc les 
adapter , qw'on' les recoit avec 
aurant d'applaudiflement que des 
chofes créges XK de génic. Néan.- 
moins , comme on (e perfection- 
ne tous lesjours”; le gouft'd'au- 
jourd' huy, X non' point celuy 
d'autrefois, eft la regle que P'on 
confulte > en conviens ; mais, 
il eltipas fi difficile de furpren- 
dre fur le fonds des chofes , le 
souftregnant; il né faut quelque- 
fois pour cela ,; qu'un legerchan- 
gement , lequel “déguife la plus 
vicitle penfee , 82 la fait paroiftre 
nouvelle, Tout devient comme 
neufenere les mains d'un hom- 
meqúi a un certain tour d'efprit: 
avec co talent; il ofte au medio. 
Fee quila de plar, a Paté ce 
qui Pintipide ¿2 Plmite cequil 
devido + quélque fujerque 
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Von traite, foit, hiftorique , foit 

- Oratoire ; l'Hiftorien fe fait lire, 

SV Orareur fe fait écouter : par- 

ce que le fujer,tour ordinaire qu'il 

elt, ¡lsle manient d'une fagon qui 
ne Peíft point., 

En fecond lieu :les chofes choi. 
lies XX exquifes: ne laflent pas, 11 
eft vray; quoyquon les reprelen- 
tea Velprit plufieurs fois : mais, 
41.elles ne laflent pas, du moins 
ellés ne 'plaifent plus tant. Alors, 
on doit fentir.que le moment eft 
venu de recourir. au talent de la 
maniere, 8 que la choíe en de- 
mande une autre..Cette nouvelle 
décoration reveille P'efprit., £ le 
frappe ;;¡comme fion luy prelen- 
toit des objets toutnouveaux ; él 
¡cependant , ¡ce ne font que les 
¿meÍmes'dans un jour different : 
.cefont des tábleaux que l'on n'a 
fait que rafraiíchir , 8 retoucher. 
Voici donc deux principes qui 
lont conftamment vrays en ma- 
tiere de litrerature. D'une part, 
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ce qu'il y a de plus fpirituel ne 
picque point, file tel de la ma- 
niere ne Paflaifonne : d'une autre 
part, ce quil y a de plus com- 
mun celle de l'eftre ; 1 la maniere 
qui Íqait dépayfer tóut,lemeren 
ceuvre. Ba Doo aa 
La maniere fait encore beául 
coup pour le commerce: de la vie 
X pour la' focieré civile. Deux 
hommesraconteñnt lá mefme cho- 
fe dansune compagnie: un plate, 
X Pautre ennuye,: la: difference 
elt grande; d'ou vient-elle'> de 
la. maniere toute féule.. L'un a 
dans fon air 6 dans les expref. 
fions¡e ne [gay quoy de picquant 
quí interefle 8 quiamule : Paurre 
a dans ía perfonne 8 dans fes dil. 
cours je ne fcay quoy' de pefant 
qui fatigue $ endort. Mais, c'eft 
encore bién pis; fi Pon a des ma- 
nieres pofitivement mauvalfes?, 
8 qu'on les affetre , comme cela 
n'arrive que trop a tewx qui'oc- 


cupent de grands poftes. Que 
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nous en avons vú dont les ma- 
nieres leches , rudes , fieres, bru- 
tales metroient en fuite tout le 
monde : Voftre air altier € four. 
cilleux , difoit un homme fage, a 
quelqu'un que nous connoillons , 
n'eft poínt aflurément un vice a 
vous perdre d'honneur ; mais c'eft 
pourtantun defaut , Kun deéfaut 
confiderable, qui vousaliene tous 
les honneftes gens, « qui les chaf. 
le de chez vous. Mais, voulez. 
vous raflembler ces aimables fu- 
gitifs > Prenez un air. plus gra. 
cieux ; c'eft P'attrait quí vous les 
ramenera. Certe metamorphofe 
du dehors eft un préjugé que cel. 
le du dedans Pa précédee. 

Un volume ne feroit pas trop, 
pour détailler tour ce que peut 
la maniere. Elle mefle á un refus 
tant de chofes obligeantes, qu'on 
ne le fent prefque pas ; « qu'on 
Paime mieux qu'un bienfait ac- 
cordé de mauvaile grace. Elle 
modifie tellement un reproche, 

S 111] 
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qu'il participeautant de la loiian- 
ge que de la reprimande : fous la 
forme d'úne carelle touchantno- 
fre conduite qu'elle fait femblane 
de luppofer eftre lage , elle indi- 
que une fiñe HeNMDAWPABES fur ce 
que nous ne: fommes pas ce que 
nous devrions eftre. La maniére 
en un móoteft comme le fpecifi- 
que eniderfb qui remedie a tout, 
le fupplément univerlel qui rem- 
place tout; le moyen univerfel 
qui retifit A “tout. Mais enfin , 
queftice dónc* precilément que 
la maniere? Ofine fcauroit la dé- 
finir ; parce qwelle confifte dans 
jevne'fcais quoy qu'on ne peut 
au definir. Sans 'elliyer donc 
d'en expliquer la nárure, ¡ePap- 
pelleray feulement un aflembla: 
se de perfeétións, lequel eft le 
shef d'oeúvrie des trois graces. 
ocAw refte” nots ne chésehelóns 
point dass des: Gecles les plus re- 
cúlez*, quelque exemple de'ce 
chef: deenvre ¡de ce que" ¡ene 
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Ícay quoy inexplicable. Habelle 
de Bourbon, Reyne de Caltille 
pofleda fouverainement cet af 
-_ lemblage de perfections, atrelfté 
par une admiration generale, par 
Papplaudiflement de toute Ef. 
pagne. Sans compter mille autres ' 
qualitez qui luy acquirent plus de 
oloire qu'aucune Reyne de fon 
nom, nen merita jamais en ce 
Royaume ; cette Princefle avoit 
des manieres charmantes , je ne 
Ícaisquels agrémens faciles, na- 
turels £ majeltueux, qui luy at- 
tiroient tous les coeurs. Elle fit 
beaucoup en peu de temps ; elle 
vécut admirée univerfellemene 
Sc elle mourut , univerfellemene 
regrettés. Le Ciel revendiqua 
bien-toft une vyertu angelique, 
dontle monde n'eftoit pas digne. 
líabelle de Bourbon aprés avoir 
faio la trop courte felicité de ce 
Royaume , alla joiiir de l'éternel 
bonhepr qui eftoit preparé a les 
merites. | 
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CH A PAT RE, XAXDE 


Le Meconten: fans raifon , ou la 
Fortune ju/lifice. 


FABLE. 


N E infinité de gens fe plai- 

gnent des mauvais traite- 
mens de la Fortune; XX tres-peu 
luy tiennent compte de fes fa. 
veurs. Ce mécontentement a paí. 
fé des hommesaux beftes, fuivant 
le fyftéme du fage Efope. Hwy a 
pas julqu'au plus ftupide desani- 
maux quí pefte , ou pluftoft es 
brait contre la Fortune. : E'afne 
donc, puifqu'il faut le nommer, 
sen alloit d'aflembleée en aflem- 
blée faire entendre fes gemifle- 
mens fur fa trifte condition : il 
trouvoit, fur-tout parmifes con- 
freres, « de la compaflion a fes 
maux qui leur eftoient communs 
avec luy , $ de Papplaudillement 
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a fesplaintes. On prétend qwá 
Pinftigation de plufieurs quadru- 
pedesd'autre lignage, il vint enfin 
feprefenteral Audience generale 
de Jupirer.La, dans une humble 
olture; 1l'idemanda niaijement 
la permilfion d'expofer le fujet 
quí l'avoitamené : la permifion 
luy en futo4royee; apres quoy, 
il prononga. d'un air pitoyable fa 
harangue qui Peftoit encore plus. 
O:tres-integre Jupiter; car, 

Je vous reclame comme: Juíticier 
SÁ non point comme: vengeur. 
Vous avez en voftre majeltueule 
prefence la plus:malheureufe, la 
plus imbecille X la; plus chetive 
«des créatures: Je viers moins; icy 
pour: requerir la vengeange des 
injurésque 7'elluye tous: les jours 
que pour obtenir leremede ames 
mileres: Comment , voftre inte- 
grité , € Dieu immortel, fouffre- 
t-elle Pinjuftice de la Fortune en- 
vers moy? elle n'eft aveugle que 
pour. moy feul :c'eft une méchan- 
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te , une. mégére) une maraftre. 
La nature n'a deja fait ce que je 
Luis, le plusiignorant des am- 
maux : pourquoy cette barbare 
veut-elle que j'en loisencore le 
plus miferable »:n'eft.ce:pas la, 
fouler aux pieds toutes les Loix> 
elle perfécute en moy: Pinriocen- 
ce, 8 elle favorife dans:les autres, 
P'iniquité. Le Lion orgieilleux., 
triomphe ;.le Tygre cruel wit ; le 
Renard trompe impunément; le 
Eoup dévore lestroupeaux d'au- 
truy + $ moy qui ne fais dwmal a 
perfonne yilury aperíonne qui tre 
'm'en:falle:Comme:je! fuis trés- 
patient ;:0n me furcharge:detra- 
'vaik; onom en accables:je ne puis 
¿plus y :réfifter: Die careflesiln'en 
“faut point parler ¡on menven fait 
jamais: desinjures din ienelt pas 
de melme , 'enenvens.de mes 
deuxcóreilles8u dextoires les fa- 
gons:8 24 taús les momens de la 
journge: Pour ce qui:eftide ma 
-nourriturezdeschardóns,rebus de 
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tout quadrupede ,'me font a moy 
reprochés je nen inmange pas le 
quart de mon faoul': KR fi par ha- 
zard, preflé de la faim', je m'y 
arrefte quelque temps, une grefle 
de coups de'báton viene aufli-coft 
fondre fur mon dos; voila la feu- 
lé chofe' avec les injures qu'on ne 
m'épargne pas. De plus, 'on'me 
neglige , ¡on me laiflé 11 malpro- 
pre ,'que laid déja comme je luis, 
je molé paroiftre devant d'hon- 
neftes gens. Ainíi, j'en fuis reduit 
a fervir des payfans , des ruftres 
qui font de moy tout ce qu'il leur 
plaift: 8 celta duo j'avoué que 
je fuis bien plus fenfible qu'a tout 
le refte. - ] 

Cette harangue ne laifla pas 
de faire quelque impreflion fur 
les auditeurs. Jupiter-feul, toú- 
jours égal:n'en fut point émú : 
d'un air grave 8 majeftueux il 
fait un figne, par lequelilordon- 
ne qw'on aille avertir la Fortune, 
afin de Péntendre 4 fon tour: 
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Auflitoft , gens de tous eftats , 
gens d'épee, gens d'emplois, gens 
de lettres partent pour chercher 
la fortune ; fans longer melme.a 
s'informer d'abord ou elle pour. 
roit eftre. Ils parcoururent mille 
divers endroits , 8 ils ne la trou- 
verent point : ils queftionnerent 
un nombre infini de perfonnes 
fur ía demeure , 82 qui que ce foit 
ne pouvoit la. leur enfeigner. 1ls 
entrerent dans le fuperbe hoftel 
du puiflant Credit : la confufion 
y eftoit f1 canes , S£ chacun Í1 
occupe de fonaffaire,qu'onlesap- 
perqut a peine, bien loin de les e- 
couter 6 de daigner leur répon- 
dre. De-la, ils vinrent au Palais 
de la Richefle. Le foucy fur le 
feiil de la porte , leur, dit: d'un 
ton chagrin : la Fortune fait icy 
d'aflez a apparitions ; 
mais, ce »'eft que pour y appor- 
ter des épines. Á cette. réponfe , 
les couriers pallerentíans rien re- 
pliquer , 8 fe rendirent a la mai- 
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íon de la fagefle, ou ils rencon- 
trerent ce qu'ils ne cherchoient - 
pas. La Pauvrete le prelenta d'a- 
bord a¿eux, « leur dit : la For- 
tune n'elt pas icy , maison y at- 
tend fans impatience. 

Pour abreger. Apres bien des 
courles $ des perquifitions inuti.. 
les, les voyageurs decouvruent 
de loin un édifice brillant € fom- 
ptueux, qui lembloit eftre P'ou- 
vrage des Fees. Ils hafterent leur 
marche de ce cofté-la: quand ils 
furent proche du licu enchanté , 
ils le virent fermé de toutes parts. 
Ces precautions leur perfuade- 
rent qu'ils eftoient 4 leur terme: 
ils crierent de toute leur yoix , 
failant retentir le nom de Jupi- 
ter , dont ils fe difoient les dépu- 
tez. Alors, la Fortune fortit d'un 
endroit folitaire , ou elle le déro- 
be quelquefois a l'importunité 
des mortels. Les députez, qu'elle 
recút avec un vilage riant, luy 
déclarent leur commifion en peu 
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de mots ; apres-quoy ils fe reti- 
rerent. | | 
En un inftant , la Fortune fe 
traníporta devant le Troíne de 
Jupiter, Chacun s'empreíla pour 
la voir , $ encore plus pour en 
eftre vú. Cependant, Jupiter luy 
parla en ces termes. Queft-ce 
donc , Fortune? Je n'entens tous 
les jours que des e de vo- 
tre conduite. Je fcais, qu'il n'eft 
pas facile de contenter un feul 
homme, qu'il Peft encore moins 
d'en contenter plufieurs ; $ qu'il 
eft impollible de les contenter 
tous. Je Ícaisaufli que la plufpart, 
las d'eftre a leur aife, le plaignent 
de leur fituation, 8 d'une bagatel. 
le qui leur manque; tandis qu'in- 
grats envers vous, ils ont tout le 
relte en abondance. C'elt une 
chofe étrange que Pon ne voye 
jamais dans autruy que des biens 
lans meflange de maux ; K qu'au- 
contraire on ne voye dañs foy- 
mefme que des maux fans aucuns 
: biens 
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biens. Quon jerte les yeux fur 
les teftes couronnces ; on n'eft 
frappe que de l'éclar du diadéme, 
néanmoins, ceux qui le portent 
fontchargez d'un pelant fardeau. 
Voila pourquoy je n'ay pas trop 
écouté jufqu'a prefentles plaintes 
deshommes, toújours mécontens 
de leur fort , quel qu'il foir, 8: 
qu'il puille devenir. Mais, le com- 
plaignant qui elticy voftre partie, 
Fortune, nous aexpofe un fait, 
lequel femble eftre d'une efpece 
particuliere. 11 prétend que fon 
malheur n'a point d'exemple ; 82 
il vous accuíe d'en eftre la caufe: 
a cela, qu'avez-vous árépondre? 

La Fortune cut quelque tenta. 
tion de rire a la maniere dont 
Jupiter le fomma de repliquer. 
Mais failant reflexion au lieu oy 
elle comparoifloit , elle fe con- 
certa , dit avec un grand fe- 
rieux :Souyerain Jupiter , je ne 
veux que deux mots pour me ju- 
ftifier fur ce qu'on m'impute ; 82 
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ces deux mots les voicy ; daignez 
les écouter. Ma partie prefente 
devant Voltre Majefte le plaint 
d'eftre un aíne : K a qui en eft la 
faute > Toute l' Audience applau- 
dit a la repartie : Jupiter y fouf- 
crivit, $ ajoúta une mercuriale 
pour Pinftruétion du Complai- 
gnant infenfé. Pauvre creature, 
dit-il; vous ne feriez pas li mife- 
rable, fi vous aviez plus de con- 
duite. Allez , táchez d'imiter a 
Pavenir , la vigilance du Lion, la 
dexterité du Renard, la pruden. 
ce de PEléphant , la precaution 
du Loup. Appliquez-vousa choi- 
fir les moyens propres pour arri. 
vera la fin que vous fouhaitez , $£ 
S vous y parviendrez. Puis, hauf 
lant un peu la voix: que tous les 
hommes, dit-il, foient une bonne 
fois détrompez fur ce qwiilsappel. 
lent bonheur ou malheur: qu'ils 
feachent que la fource de Pun, 
c'eft la lagelle ; XX la fource de 
Pautre, la folie. 
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A AS 


GIEAPLTRESOXIV, 


La derniere perfeition de * Homme 
Univerfel , ou du Sage, 


APOLOGUE. 


FL s'eleva autrefois, dit la Le. 

sende des Apologues , un dif. 
ferend de confequence entre les 
perfeátions de llame. Il *agiffoit 
de la prelléance , que pas une 
d'elles ne croyoit pouvoir luy 
eltre refuíée. La difpute ne parut 
d'abord que lPeffer d'une noble 
emulation, par laquelle chacune 
afpiroit au plus haut degré dans 
lon genre. Mais on s'echauffain.. 
fenfiblement , comme cela ne 
manque point , lorfqu'on parle 
beaucoup, « que l'on veut avoir 
railon. La chofe devint une af- 
faire fericule , une efpece mefme 
de querelle , oú le point d'hon- 
neur pouvoit bien avoir quelque 

Ei 
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part. Quoiquil en foit ; chaque 
rivale craignant en lecret pour Ía 
caufe revendiqua fon Heros , $ 
Pappella a la défente. Les Heros 
prirent auflitoft parti pour celles 
a qui ils devoient toute leur gloi- 
re : ils r'eftoient pas en grand 
nombre; c'eftoit P'élite des plus 
illuftres perfonnages. Tous foú- 
tinrent leur caufe particuliere a- 
vec beaucoup de vivacité, X par- 
lerent en termes magnifiques de 
la Perfetion, qui les avoit ren- 
dusrecommandables. Le Gené. 
ral d'armée mettoit au-dellus de 
tout, la VALEUR ; le Miniftre 
d'Eftat, la PoLiriqQueE ; POra- 
teur, PELOQUENCE. 

Mais, voici Particle qui devoit 
les embarrafler davantage ; 82 
qWaucun d'eux pourtant n'ou- 
blioit dans fon éloge : c'étoit 'im- 
mortalité ; les concurrens Pa. 
voient tous meritée , SX par 
confequent , ils eftoient tous, 
ce femble, égaux entrreux. Ce- 
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pendant , Pévidence du fait ne 
termina rien : on Íe jetta fur le 
plus ou le moins de droit acquis 
a 'immortalité. Comme ce point 
eltoit eflentiel , on fe le contefta 
avec tant de fracas, que la voute 
de l'Empire de l"Heroifme en fut 
ébranlée. La Renommée € la 
Fortune qui eftoient prefentes a 
ce [pectacle , oú elles devoient 
naturellement avoir leur róle , ne 
déciderent ni pour, ni contre:elles 
ne firent que chanceller dans 
leurs témoignages, fuivant la va- 
rieté des circonftances. Ainíi, 
chacun s'opiniátrant  toújours 
pour Ía propre caufe, la querelle 
prenoit le train de ne jamais fi- 
nir ; lorfqu'un Philofophe fe leva, 
8 ditavec autorité. Le differend 
eft le fils du Cahos'X de la Con- 
fufion : pourquoy, ne pas nous en 
remettre á un arbitre definterel- 
fé, dont le jugement équitable 
foit pour nous un Arreft fans ap- 
pel? On approuva d'une commu- 
T ii 
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ne voix Pavis du Philofophe; $ 
Pon sengagea de fouferire a la 
decilion d'un arbitre exempt de 
partialité. Mais , d'un inconve- 
nient que Pon vouloit éviter ; on 
tomba dans un autre. Car, a quel 
Tribunal s'en rapporter? Le plus 
feúr fansdoute, c'eftoit de recou- 
rir a Aftréee, laquelle rend juftice 
a tout le monde fans exception : 
mais, le moyen de la trouver ? il 
y atant de fiecles qu'elle a quitré 
le féjour des humains. 

Cependant , le Philofophe qui 
avoit ouvert Pavis de Parbitrage, 
fuggera un arbitre qu'on ne pou- 
voit ralflonnablement récufer : 

ml autre que luy n'y avoit penfé 
dans la forte prevention oú cha. 
cun eftoit pour Ía perfection per- 
fonnelle. L'arbitre dont il cftoit 
queftion fut la Verité. Elle fe fit 
chercher long-temps : encore ne 
Peuft-on jamais découverte, fans 
les vocux reiterez des difciples de 


de la lagefle, qui imploroientíon 
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affiftance dans le plus prellant des 
beloins. Elle s'eftoit retirée dans 
un antre obícur, réfolué de ne fe 
ES montrer ; vú que partout on 

a diffamoit. Elle feignit mefme 
d'abord une incommodité , qui 
luy oftoit prefque Pufage de la 
parole ; parcequ'on luy dit que 
des Monarques eftoient interef. 
fez a Vaffaire pendante. Mais les 
difciples de la lagefle avoient eu 
la précaution de luy obtenir 
fauf -conduit 8 carte-blanche 
pour parler en toute liberté. Elle 
arut donc au milieu des Perfe- 
ctions « des Heros , jettant de 
toute part des traits lumineux : 
8 , quoique perfonne ne Paime , 
tout le monde néanmoins fut ra- 
vide la voir, chacun (e flattant 
peut-eftre quelle leroit de fon 
cofté, 

Apres avoir reqú de Paflemblée 
heroique un acciieil riant,la Veri- 
té 'affit lur le trofne qui luy avoit 
. elté prepare. Alors, les competi. 
T 111] 
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teurs reprirent en peu de mots , 
ce qu'ils s'eftoient déja dit ; 8 re- 
nouvellerent les ¿loges de la Per- 
feétion quí les avoit immortali- 
lez. La Verité les écouta tous, 
loiia toutes les Perfedions en gé- 
néral;  defcendant enfuite dans 
le detail , elle releva tellement 
chaque Perfeétion ; qu'on croyolt 
toújours que celle dont elle par- 
loit , alloit avoir la préférence. 
Ce préambule inftruétif 8 agréa- 
ble eftant fini, la Verité conclut 
de la forte. 

Eminentes qualitez , qui fai- 
tes l'erernel honneur du Heros, 
du Sage, de Homme Univer- 
fel ; je vous eftime , je vous ad- 
mire toutes, que 'on n'en doute 
point, Mais ápres tout; je ne Íqau- 
rois diflimuler le vray ; ce leroit 
me détruire moy-meíme, X cel. 
fer d'eftre ce queje fuis. Je dis 
donc qu'il eflt une chofe que Pon 
a luprimec icy, él qui met pour- 
tant le dernier fceau 2 toutes les 
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Perfeétions citées. Ce que j'en- 
tens par-la , Seneque lPappelle 
Punique bien de homme ; Ari- 
ftote , la gloire de P'humanité ; 
Salufte, la marque de Pimmorta- 
lité ; Ciceron, la racine du vray 
bonheur; Apulée, une emprein- 
te de la divinite ; Sophocle, une 
richefle inexprimable ; Euripide, 
un rare trelor ; Virgile ,la beau- 
te de l'ame; Caton, le fondement 
de l'autorité ; Socrate, la bafe de 
la felicité ; Menandre, fon bou- 
clier; Horace, fa force ; Bias, fon 
tout ; Valere Maxime, une chofe 
ineftimable ; Plaute, le prix de 
toutes chofes ; Celar , la perfe- 
étion de toutes les grandes qua- 
litez : X moy , je l'appelle en un 
mot,LA VERTU. 


E 
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noe 


CHA PTERE:X XA 


Le partage de la vie de ' Homme 
Univerfel, on du Sage. 


dr Univerfel ou le Sa. 
ge, Ícait partager fa vie, 
comme ayant peu XK beaucoup a 
vivre. La vie, quelque courte 
qu'elle foit d'ailleurs, deviendroit 
fi elle eftoit fans partage, com- 
me une longue route Al loge- 
ment. La nature expoíée a nos 
yeux pour nous inftruire, fe par- 
tage dans l'elpace d'une Íeule an- 
née , en quatre faifons differen- 
tes. Er cette varieté dans Uni. 
vers nous reprefente la diverfité 
des áges qui forment le tiflu de 
la vie de Phomme. Le printemps 
qui ne montre que de tendres 
fleurs; c'elt noftre enfance qui ne 
laiíle voir que de fragiles efperan- 
ces. L'efte, c'elt noftre jeunedle : 
temps orageux , oú les paflions 
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font violemment agitées par la 
chaleur du fang qui bout fans cel. 
fe. L'Automne couronnée de 
fruits, c'elt Páge viril, 'eft Page 
de P' homme meur par (es princi- 
pes ; par [es projets , par les con- 
leils. Enfin Phyver, c'eft la vieil. 
lefle qui fuccede a Páge viril, 
Alors , tout commence a deperir 
en nous : les yeux >affoiblidlene y 
les dents s*ebranlent, les cheveux 
blanchiflent, les rides viennent, 
le fang le glace : tout Phomme 
tremble , prefta chaque pas de 
faire une chute qui le précipite 
au tombeau. 

Cette diverfité des áges X des 
faifons dans Pordre naturel , un 
homme intelligent Pimite avec 
proportion dans l'ordre morale. 
La premiere partie de les années 
amables pour m'exprimer de 
la forte , ilemploye a sentretenir 
avec les morts ; la leconde a s'en- 
tretenir avec les yivans; Z la der- 
niere avec foy-meíme. Expli- 
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quons ce petit myftere. Je veux 
dire que le fage deftine a la lec- 
ture la premiere portion de fes 
jours: X je y'appelle point enco- 
re cela soccuper ; ce n'eft que fe 
difpofer au travail. Cependant , 
cette efpece d'eftude n'elt pas in- 
digne de loiiange. Car, la plus 
noble fonction de Pefprit elt d'ap- 
prendre: de mefme que la perfe- 
étion quí nous éleve davantage 
au-deflus d'un autre homme, eft 
de fcavoir. Mais afin que les li- 


vres nourriflent £ ornent Pefprit, 


il faut connoiftre les meilleurs en 
chaque genre : le commerce des 
gens de lettres ,  noftre io 
difcernement apuyé de leur fuf.. 
frage, lont les moyens d'acque- 
rir cette précieule connoiflance. 
Ápres cela, l'on vient a Peftude 
des Langues du Latin 8z de PEL 


pagnol, qui font les deux Langues 


univerÍelles : * puis. on s'applique 
, q 


* L'Auteur ajoúte ; awjourd' huy les ciefs de 
PUnivers, 


A 


UNIVERSEL. 301 
au Grec, au Francois, a Plta. 
lien,a PAnglois, 8 a 'Alleman, 
Cette fcience des Langues eft ne- 
cellaire, pour exceller dans les 
autres Íciences : elle met en eftat 
d'apprendre , de comparer « 
d'employer au befoin, ce que les 
premiers génies de chaque Na. 
tion ont penfé fur une matiere. 

On fe ¡ette enfuite dans Phif£ 
toire,ayec cette précaution ; que 
Pon choifit celle qui tout a la fois, 
S plaift 8X inftruit davantage. On 
commence par l'hiftoire ancien- 
ne, $ on finit par la moderne. 
La plúpart en ufent autrement ; 
mais , outre que c'eft aller contre 
Pordre naturel ; il me paroift que 
c'elt hazarder de laifler tout-a- 
fait la premiere, qui interefleroit 
peut-eftre moins par l'éloigne- 
ment des temps. Quoiquil en 
loit ; le point eflenticl eft de s'ar- 
tacher , non aux Ecrivains plus 
fleuris , mais aux plus exacts ; foit 
pour PHiftoire lacrée , ou pour 
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la profane ; foit pour celle de fa 
Nation, ou pour celle des autres 
Pays. Et afin que rien ne fe con- 
fonde $ ne S'oublie , s'il eft pofli- 
ble, il faut nous faire un arran- 
sgement conforme a noftre ma- 
niere de retenir les chofes :il faut 
marquer avec foin les temps, les 
époques , les centuries , les fie- 
cles ; Pérendué des Empires, des 
Royaumes , des Républiques ; 
leurs progres, leurs revolutions, 
leurs changemens, leurs décaden. 
ces; le nombre, lP'ordre, les qua- 
litez des Princes qui ont gouver- 
né ces Eftats ; leurs faits pendant 
la paix 8 pendant la guerre. On 
a befoin pour cela d'une memoire 
heureufe , je Pavouég ; mais un 
certain fyftéme que le jugement 
fe fait, la foulage beaucoup , 8z 
lupplée au degré de perfection 
quí luy manque. 

De-lá ; Pon peut pafler dans les 
jardins delicieux de la poéfie; 
mais moins pour s'exercer a cet 
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art , que pour en recijeillir les 
beautez. La leéture des Poétes 
n'elt pas leulement a Pelprir un 
plaifir ; elle luy eft un tres grand 
avantage, une forte de necellite. 
Cependant, li Pon eft trop lage 
pour [e faire de la poéfie un mé. 
tier ; on v'eft pas 1i peu Poéte, 
qu'on ne Ícache tourner un vers 
dans Poccafion : mais il faut sen 
tenir la. * On lit donc tous les 
vrays Poétes ; c'elta-dire , tous 
ceux qui ont excellé : leurs ou- 
vrages font femez de Sentences 
judicieules, de penfees fublimes, 
de lfentimens nobles, de tours élo.- 
quens, d'exprelfions heureules ; 
en un mot, de mille traits en tout 
genre , qui forment Pefprit , qui 
Pélevent,qui Pembelliflent. Mais, 
quoyque Pon fafle cas de tous les 
Maiítres de l'Art, £ que Pon en 
_profite ; il y ena pourtant quel. 
ques-uns dont on eft un peu plus 

* L'Elpagnol dit. Ox ref pas affez, imconfi- 
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partilan : tels font Horace 82 
* Martial, dont Pun eft , le mo- 
delle conftant du vray bel efpric, 
du bons fens, du bon choix, du 
bon gouft, de Pexcellent en tout; 
Xx Pautre eft fans doute , le pre. 
mier , él le [era toújours , pour 
[gavoir aifaifonner une peníée, du 
fel le plus picquant. A la poéfíie, 
on joint les autres parties des hu- 
manitez , ou des belles lettres : 
avec cela, l'on s'amafle un trefor 
de cette certaine erudition polie, 
qui donne du luftre % de Pagré- 
ment aux Íciences les plusabltrai. 
tes. | 

Des belles lettres, on fe tour- 
nea la philofophie , « d'abord a 
la philofophie naturelle. On eftu- 
die les principes de chaque cho- 
le ; la ftruáture de cet Univers, 
sí celle du corps humain ; les pro- 
prietez des beltes ; les vertus des 
plantes, les qualitez des métaux. 


* Gracien eltoit de Bilbilis la patric du Poéte 
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Mais , on s'arrefte plus a la philo- 
fophie morale , qui eft la verita- 
ble nourriture de Pame ; € qui la 
perfetionne dans toutes les ver- 
tus de l'honnefte homme. Cette 
fcience , on la puife dans les fa- 
ges 8 dans les Philofophes qui 
Pont redigée en Sentences, en 
axiomes, enemblémes, en laty- 
res, en apologues. On devient a- 
mateur de Seneque, de Platon, 
des lept Sages, d'Epitete, de Plu.. 
tarque ; fans dedaigner P'amu- 
lant X Pinftrudrif Efope. 

Ons'appliqueencorea Pune 8 
a Pautre Cofmographie ; on ap- 
)rend a mefurer la terre 8 la mer; 
-adiftinguer les climats, 8 les hau- 
teurs, Tes quatre parties du mon- 
de; les Provinces , les Nations, 
les Royaumes , les Reépubliques 
renfermées en ces diverles par- 
ties, Un double avantage fe trou- 
ve dans cette eltude ; Pun de fga- 
voir tout cela , Pautre d'en pou- 
voir parler : afin de n'eltre point 


y 
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comme ces hommesignorans, qui 
ne connoiflent feulement pas le 
climat oú ils vivent. On acquiert 
la connoiflance des globes cele- 
ftes quí roulent fur nos teftes; on 
en remarque les divers mouve- 
mens; on en compte les Aftres 8z 
les Planetes, on en obferve les in- 
Huences é les efters. Pour ce qui 
eft de Aftrologie , on n'en ap- 
prend que ce que la fagelle per- 
met d'en fcavoir. 

Toutes ces eltudes font termi- * 
nces par la leéture continuelle 
des faintes Lettres : c'eft la le- 
éture la plus utile, la plus con- 
lolante , la plus agreable mef. 
me, parla fublimité X par la ya- 
rieré des chofes dont les livres 
facrez font remplis. Le Roy Dom 
Alphonfe le Magnanime , au mi- 
licu de fes importantes occupa- 
tions en paix 6c en guere; trouva 
le temps de lire jufqu'a quatorze 
fois toute la Bible avec des Com- 
mentalres, 
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Celta ce prix que Pon merite 
le gloricux titre de Sage, d'Hom.- 
me Univerfel. La Philofophie 
morale rend honneíte homme; la 
Philofophie naturelle rend habi. 
le; Phiftoire fait un homme ex- 
perimente ; la poéfie, un homme 
d'efprit; la Rerhorique, un homa 
éloquent ; les humanitez répan- 
dent des graces fur toute efpece 
d'érudition ; la Cofmographie 
fait un homme intelligent , 1'é_ 
tude des Livres faints, un hom- 
me de bien; $ tout cela enfem. 
ble , in homme univerfel , un 
homme parfait. Tel fur Dom Se- 
baftien de Mendoze , Comte de 
Corugna, 

La leconde partie de la vie eft 
deftindea s'entretenir avec les vi. 
vans ¿$ á voyager pour cela dans 
les differens Pays qu'ils habitent. 
Ce gouft de voyager eft heureux 
pour celuy qui entreprend de le 
faire , a dellein de s'inftruire par 
luy-mefme , X qui eft capable dy 

V 1; 


308 1 HommE 

rciiffir. lla la legere fatigue de 
chercher , mais il ale plaifir ex- 
tréme de découvrir tout ce qu'il 
y a de plus curieux dans le mon- 
de XX d'en joiiir: ce qu'on ne voit 
pas, on nele fcair , X on ne le 
goufte qu'a demi : la difference 
des yeux a Pimagination , eft ici 
tres-grande. Ainfi, un voyageur 
habile a deux avantages confide- 
rables ; Pun elt de fgavoir mieux 
que perfonne tout ce qui regarde 
un Pays erranger ; Pautre eft d'en 
joíiir plus que qui que ce foit: car, 
celuy qui ne voit qu'une fois des 
objets dignes d'arrention , les 
goufte bien autrement, que ceux 
qui les voyent tous les jours: ces 
chofes rares, ces merveilles mel. 
mes lont ufees a l'égard des-der- 
niers ; X a Vegard des premiers 
elles ont tout Pattrait quipicque 
la curiofité , X qui la contente. 
Loríqu'un Palais magnifique eft 
enfin eleve ; il fait d'abord les 
délices du Maiítre: mais, ces dé- 
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lices difparoiflent en peu de 
temps pour luy , 8 demeurent 
pour des Etrangers. Quant a Pu- 
tilité de voyager , elle eft toute 
vilible.Premierement ; on en rap- 
porte au moins la fcience experi- 
mentale que les Sages ont toú- 
jours eftimée. Cieft cette Ícience 
qui, par le témoignage de nos 
yeux nous détrompe fur les fau£. 
les peintures des eécrivains peu 
informez d'un Pays, ou bien qui 
nous confirme la fidelité de ces 
meímes peintures faites par des 
auteurs inftruits. 

Pour ce qui eft des voyages, on 
les fixe aux plus célebres parties 
du monde ; lefquelles font PEf- 
pagne , la France, 1'Angleterre, 
'Allemagne , la Mofcovie ¡e PL 
talie oú il faut féjourner plus 
long-temps qwWailleurs. On 
oblerve a loifir les Villes les plus 
fameulfes, % dans chacune d'el- 
les ce qwil y a de plus fingulier 
pour Pantique , X pour le mo- 

V ii] 
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derne ; la magnificence des Egli- 
fes, X la fomprueufe architedture 
des Palais; on y remarque la fa- 
efle du gouvernement , Pintel- 
ligence des habitans, l'efprit toú- 
jours brillant de la noblefle « des 
gens de lerrres. 

Mais, il eft d'autres articles 
importans que l'on ne dojtpasou- 
blier en ces voyages. Celt pre- 
mierement de hanter les cours 
des plus puiflans Princes; elles ne 
lont point inacceflibles au merite. 

On y verra tout ce que la na- 
ture « Part peuvent oftrir de plus 
merveilleux en jardins, en ter- 
raíles , en fruits, en peintures, en 
ftatuts, en joyaux, en cabinets , 
en bibliorheques. On s'y entre- 
tiendra avec les grands hommes 
en tout genre; pour la politique, 
pour les lettres, pour la bravou- 
re , pour les arts, pour la vertu : 
$ tout cela judicieufement exa- 
miné pour noftre inftruétion , 
lera mis a fon prix , fans le ra. 
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bailler ni le rehauller. 

La derniere partie de la vie qui 
doit eftre la plus longue, $ quielt 
la meilleure ; on la pafle a s'entre- 
tenir avec foi-méme : je veux di- 
re, dá méditer ce qu'on alú XK ce 
qu'on a vú; pour en faire un uía- 
ge convenable a ía condition. 
Tout ce qui eft entré chez nous 
par les fens arrentifs , fe retire 
dans Vefprit , 8% y demcure afin 
d'eftre mis en ceuvre a noftre fa- 
con. Ceft la que chaque chofe 
fenfible, devenué intelleétuelle , 
le pele, examine, fejuge, fe de- 
cideau poids de la raifon : $ les 
matieres de nos leétures efluyent 
les mefmes épreuves ; on les mé- 
dite, on les developpe ,onles dé- 
finit, on en porte un jugement cri- 
tique pour en feparer le vray du 
faux, le folide du frivole. Mais, 
le temps de ces fages meditations, 
c'eft Page múr , comme je l'ay dit. 
Alors Pefprit plus indépendant 


des lens par unelongue expérien- 
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ce ,X moinsappeíanti par des be. 
lvins du corps ordinairement fur. 
numeraires,quand on eftjeune, 
Pefprit,dis-je,fetrouve dans toute 
la force SK dans toute ía liberté. 11 
concoit, eZ 1l eftrouché d'une ma- 
niere bien differente d'autrefois: 
la maturité influé fur toutes les 
peníces, e fur tous les fentimens. 
O qu'il importe de reflechirainíi: 
connoiftre voir les chofes pro- 
pres a nous inftruire , c'eft eftre 
un homme intelligent ; mais 
refléchir enfuite X les mediter , 
c'elt eltre fage. La perfection de 
la fagelle eft de fgavoir philofo- 
pher dela forte ; pour le reátifier 
éz fe defabuler Pefprit fur tout. 
Et cette Philofophie n'eft autre 
chofe , que la meditation de la 
mort; a laquelle il faut fouvent 
Pen pour bien mourir une feule 

ois. 
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"A Y lú par PO rdre de Monfeigneur le Garde 

des Sceaux, / Homme Univerfel , tradust de 
"PE/pagnuol de Balthafar Gracten , 8 'ay crú que 
PEdition en feroir également brida e agreabie 
au Public A Paris ce 15 de Mars 1723. 
FRAGUIER. 


BR IVIBEGE: DORE 


OUIS PAR LA GRACE DE Dieu, Rox de 

France « de Navarre, a nos amés 8 feaux 
Confeillers les gens tenans nos Cours de Parle- 
ment, Maitres Mies Reguettes ordinalres de 110- 
tre Hórel , Grand-Confeil , Prevót de Paris, 
Bai!lifs > Sencchauxo, leurs Lieutenans- Divile: 
$ autres nos Julliciers, qu'il appartiendra : Sa- 
lut, notre bien. amé Notél Pillor Libraireá Pa- 
ris,, Nous ayane fair remontrer qu'il lui auroit 
été mis en main un Manuícrit, qui a pour titre, 
Homme Univerfel tradust de U'Efpagnol de 
Balthafar Gracien ; qu'il fouhaiteroit faire im- 
primer, 82 donner au Public, s'11 Nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de Privilege lur ce ne 
cellaires, A CES CAUSES, voulant favorablement 
trarter ledit Expolant,Nous lui avons permis 8 
permettons parces Prefentes de faire imprimer 
ledit Livre en telle forme, marge, caraétere, en 
un ou plulieurs volumes conjointement ou fe. 
parément, 8 autant de fois que bon lui lemble- 
ra, Si dele vendre, faire vendre 8£ debiter par 
tout notre Royaume, pendant le tems de huit 
anntes confecutives, a compter du jour de la 


date defdites Prefentes : Failons défenfes á tou- 
tes lortes de Perlonnes de quelque qualité 82 
condition qu'elles loient, d'en introduire d'Im- 
preflion érrangere dans aucun licu de notre 
Obéiflance ; comme aufli a tous Libraires, Im- 
primeurs % autres ,d'imprimer , faire impri- 
mer , vendre, faire vendre, debiter ni contre- 
faire ledit Livre en tout, ni en partie, ni d'en 
faire aucuns Extraits , fous quelque pretexte 
que ce [oir , d'augmentation, correction, chan- 
gement de titre ,ou aurrement, fans la per-= 
million exprelle,8 par écritdudit Expofant, ou 
de ceux qui auront droit de lui, a peine de con 
fifcation des Exemplaires contrefaits , de quin- 
ze censlivres d'amende contre chacun des con- 
trevenans, dont un tiers 2 Nous , un tiers a 
Hotel. Dicu de Paris , autre tiers audit Expo- 
fant , 82 de tous dépens , dommagesá inte- 
rérs, a la charge que ces Prelentes feront en- 
regiítrées tout au long fur le Regiftre de la 
Communauté des Libraires € Imprimeurs de 
Paris, 8z ce dans trois mois de la date d'icelles; 
que l'Impreflion de ce Livre [era faite dans 
notre Royaume , % non ailleurs, en bon pa- 
pier 8 en beaux caraéteres , conformément aux 
Reglemens de la Librairie, £ qu'avant que de 
Pexpoferen vente, le Manuícrit ou Imprimé 
qui aura fervi de copie á l'Imprefion dudir' 
Livre , lera remis dans le méme étar oú l'ap- 
probarion y aura été donnée, és mains de No- 
tre trés-cher x feal Chevalier Garde des Sceaux 
de France, le Sieur Fleuriau d'Armenonville, 
S qu'il en fera enfuite remis deux Exemplai- 
res dans notre Biblioteque publique , un dans 
celle de notre Cháteau du Louvre , % un dans 
celle de notredir trés-cher 8z feal Chevalier 
Garde des Sceaux de France ,le Sieur Fleuriau 
d'Armenonville, le tout 4 peine de nullité des 


Prefentes , du contenu defquels vous mandons 
8 enjoignons de faire joiiir l'Expofant , ou les 
Ayans-caules , pleinement 8 paifiblement , 
fans fouffrir qu'il leur foit fair aucun trou» 
ble ou empéchement : Voulons que la Copie 
deídites Prefentes qui Íera imprimée tour au 
long au commencement ou a la fin dudit Li- 
vre, loit tenué pour dúément fignifiée, 8% qu'aux 
Copies collationnées par l'un de nos amés 82 
feaux Confeillers 8z Secretaires, foi foit ajoú- 
téc comme a l'Original. Commandons au pre- 
mier notre Huifhier ou Sergent, de faire pour 
lexecution d'iceJles, tous Actes requis 8 necel- 
faires , fans demander autre Permillion , 8% 
nonobítant clameur de Haro , Charte-Nor- 
mande, 8 Lertres a ce contraires : CAR tel eft 
notre plaifir, Don NE” 4 Paris le huitiéme 
jour du mois d'Ayril, Pan de grace mil fept 
cens vingt-trois , £ de notre Regne le hui- 
tiéme. 
Par le Roy en lon Confeil, CARPOT, 


Regsfire fwr le Regsffre VO de la Communanté 
des Librairés ES Imprimenrs de Paris , page 
260, N? 532, conformement aus Reglemens, 
ES xnotamment a l' Arreft de Confeil de 13, 
A0f/ 1703, a Paris le srente-un May 1713. 


BALLARD, Syndic, 
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